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INTRODUCTION 


Article  I.  —  La  décadence  de  la  langue 
française. 

Notre  langue  nationale,  si  claire,  si  nuan- 
cée, si  logique  et  si  distinguée,  est  en  train 
de  s'obscurcir,  de  s'épaissir,  de  se  déformer 
et  de  se  vulgariser.  Lamennais  le  constatait 
déjà  de  son  temps  :  «  On  ne  sait  presque 
plus  le  français;  on  ne  le  parle  plus.  Si  la 
décadence  continue,  cette  belle  langue  de- 
viendra une  espèce  de  jargon  à  peine  intelli- 
gible ^  ».  A  son  tour,  A.  Dumas  fils  gémis- 
sait sur  l'avilissement  et  l'allure  de  plus  en 
plus  populacière  de  notre  parler  moderne  : 
«  La  langue,  la  belle  langue  française  est  en 
plein  carnaval  ;  elle  court  les  rues  comme  une 
folle,  faisant  des  grimaces  et  des  culbutes 
pour  raccrocher  la  populace  et  voler  la  popu- 

J.  Cité  par  M.  É.  Deschanel,  Les  dcformatiœis de  la  langue 
française,  p.  G. 
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larité  ^  ».  Aussi  l'un  des  critiques  qui  sont 
le  plus  à  l'affût  des  fautes  contre  la  langue, 
M.  É.  Faguet,  faisait,  il  y  a  quelque  temps, 
cette  remarque  d'une  parfaite  justesse  :  «  Mon 
correspondant  me  tance  vertement  d'avoir 
dit  :  «  Pour  moi  est  français  tout  mot  em- 
ployé aux  XVI'',  XVII®,  XVIII®  siècles  »,  excluant 
ainsi  le  xix®  siècle.  «  Le  siècle  de  Hugo  »  !  me 
crie  ce  très  honnête  homme,  qui,  du  reste, 
emploie  l'expression  -.préférer  que;  mais  cela 
n'empêche  pas  d'être  un  bon  amateur  de  la 
langue. 

«  Mon  Dieu  !  voici.  J'aime  infiniment  beau- 
coup d'auteurs  du  XIX®  siècle  comme  stylistes: 
j'estime  seulement  que,  parla  correction  de  la 
langue,  ils  sont  tous  des  guides  dont  il  faut 
un  peu  se  méfier.  Tenez,  Victor  Hugo,  non 
seulement  est  le  grand  poète  qu'on  sait,  «mais 
il  avait  un  culte  pour  la  langue.  C'était  un  pu- 
riste. Eh  bien,  —  jeune  encore,  il  est  vrai  — 
il  écrit  ceci.  Il  est  à  Etretat  ou  à  Honfleur  ;  il 
s'adresse  à  quelqu'un  qui  est  à  Paris  et  il  dit  : 

Tu  vois  cela  d'ici  :  des  ocres  et  des  craies. 

Croyez-vous  qu'un  écrivain  du  xviii®  siècle, 
même  à  cent  piques  au-dessous  de  Victor 
Hugo  comme  valeur  littéraire,  aurait  commis 
pareille  inadvertance?  Il  me  semble  que  non. 

\.  L'ami  des  Femmes,   préface,  p.  L. 


INTRODUCTION.  vii 

Le  génie  littéraire  fut  immense  souvent  au 
XIX®  siècle;  mais  un  certain  sens  et  instinct 
de  la  langue,  le  goût  et  le  souci  de  vérifier  la 
tournure  et  de  bien  se  demander  ce  qu'elle 
veut  dire,  s'étaient  un  peu  perdus.  11  faut  au 
moins  prendre  garde,  avec  les  plus  grands 
écrivains  du  xix®  siècle,  au  point  de  vue  de  la 
langue ^  ». 

En  effet,  les  meilleurs  abondent  en  incor- 
rections. W^^  de  Staël  emploie  :  dans  le  but 
de,  remplir  son  but.  Chateaubriand,  le  maître 
incomparable  de  la  prose  moderne,  forge  des 
ïftots,  viole  les  règles  de  la  syntaxe.  Sa  lettre 
sur  UArt  du  dessin  dans  le  paysage,  ren- 
ferme cette  phrase  :  «  Il  semblerait  que...  tout 
l'art  du  dessin  se  réduit  à  assembler  certains 
traits  de  façon  à  ce  qu'il  résulte  des  appa- 
rences d'arbres  ».  Dans  les  Mémoires  d* Outre- 
Tombe,  parlant  du  siège  de  Thionville,  il 
emploie  pleuviner,  pour  bruiner.  Lamartine, 
dans  Jocelyn,  dit  vêtissait^  pour  ^fêtait.  Il 
semble  ignorer  que  \>oilà  désigne  ce  qui  pré- 
cède et  que  voici  annonce  ce  qui  suit.  Jocelyn 
écrit  sur  son  journal  : 

Voilà  ce  que  j'ai  dit  à  ma  mère  aujourd'hui. 

Puis  vient  le  discours  à  sa  mère.  Quant  à 
nos  auteurs  contemporains,  c'est  pis  encore. 
Cherbuliez  écrit,  Après  Fortune  faite,  p.  275  : 

1.  Journal  des  Débats,  lundi  20  mai  1905. 
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«  y  y  irai  «.  P.  Loti,  Les  Désenchantées  : 
«  Quatre  ou  cinq  hommes  étaient  là,  en  bras 
de  chemise  »  ;  et  plus  loin  :  «  André  ne  doutait 
plus  maintenant  d'avoir  affaire  à  des  Turques 
pour  de  bon  »  ;  enfin,  «  un  chevrotement 
réussi  ».  P.  Bourget,  Les  deux  Sœurs,  p.  99  : 
«  Elle  ne  pardonne  à  personne  ses  soi-disant 
quarante  ans  «  ;  p.  103  :  «  J'ai  toujours  agi 
çis'à-ns  de  lui  en  conséquence  »;  p.  161  : 
«  La  loyauté  d'une  femme  qui  ne  faillira  ja- 
mais »  ;  C or  délia  ^  p.  277  :  «  Ce  hasard  qui 
reste,  entre  parenthèses^  la  plus  grande  vé- 
rité de  l'art  dramatique  ».  Barrés,  Au  serifice 
de  l'Allemagne  :  «  Ce  coin  de  Strasbourg  où, 
de  cinq  heures  à  huit,  la  foule  est  la  plus  élé- 
gante et  la  plus  épaisse  »  ;  Un  homme  libre, 
Dédicace  :  «  se  suicider  »  ;  et  p.  36  :  «  Malgré 
que  l'odeur  de  la  houille  et  les  visages  des 
voyageurs  toujours  me  bouleversent  l'esto- 
mac ».  H.  Lavedan,  Le  Duel,  acte  I,  se.  vi  : 
«  Partir  en  mission  »  ;  acte  III,  se.  vi  :  «  Dans 
quel  but  ».  R.  Bazin,  Reçue  des  Deux-Mon- 
des, l^""  mai  1905,  emploie  «  porterie  »,  pour 
«  conciergerie  ».  Tous  ces  écrivains  furent  ou 
sont  de  l'Académie  française.  Des  auteurs 
célèbres,  des  critiques,  des  professeurs  de 
l'Université,  en  prennent  également  à  leur 
aise  avec  la  langue  française.  Edouard  Rod, 
Reçue  des  Deux-Mondes,  1"  juin  1905,  dit  : 
«  Ce  pays,  Tun  des  plus  beaux  qui  soient;  un 


INTRODUCTION.  ix 

de  ceux  où  la  nature  est  la  plus  magnifique  »  ; 
Marcel  Prévost,  Lettres  à  Françoise,  p.  1X)1  : 
«  Le  soi-disant  savoir  étendu  n'est  que  super- 
ficiel »  ;  Edmond  Rostand,  Cyrano,  acte  I, 
se.  IV  : 

J'ai  deux  raisons  dont  chaque  est  suffisante  seule. 

acte  II,  se.  VIII  :  «  préférer  faire  une  visite 
qu'un  poème  »  ;  acte  V,  se.  ii  : 

Voyez-vous,  lorsqu'on  a  trop  réussi  sa  vie. 

Catulle  Mendès,  La  Vierge  d'Avila,  acte  II  : 
«  Dans  quel  but  »  ;  Lucien  Descaves ,  La  Pré- 
férée^ acte  I,  se.  VII  :  «  Un  assez  mauvais  su- 
jet, entre  parenthèses  »  ;  acte  II,  se.  ii  :  «  Dans 
quel  but  » . 

Que  dire  des  conversations  dans  les  salons, 
où  l'on  parle  de  personnes  {fictimées  par  de 
méchants  propos,  de  fournisseurs  concur- 
rencés,  de  candidats  démolis  par  leurs  ri- 
vaux, où  l'on  consigne  sa  porte,  où  l'on  prend 
le  métro,   Vauto,  le  taxi? 

La  plupart  des  dictionnaires  français  citent, 
sans  les  signaler  comme  tels,  des  mots  d'ar- 
got, des  néologismes,  des  locutions  vicieuses. 
Souvent  le  commentaire  explicatif  y  laisse  à 
désirer,  pour  ce  qui  concerne  la  langue.  Ainsi, 
dans  le  dictionnaire  de  Hatzfeld  et  Darmes- 
teter,  on  trouve,  au  mot  emporte-pièce,  l'ex- 
pression «  de  façon  à  ce  que  ». 
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Voyant  le  laisser-aller  de  quelques-uns, 
l'ignorance  du  plus  grand  nombre,  à  l'égard 
de  notre  langue  française,  ceux  qui  en  ont 
gardé  le  culte  ont  poussé  le  cri  d'alarme.  Déjà 
M.  E.  Deschanel  avait  publié  un  livre,  relati- 
vement ancien,  sur  les  Déformations  de  la 
Langue  française.  Pendant  plusieurs  années, 
M.  E.  Faguet,  dans  ses  articles  hebdoma- 
daires du  Journal  des  Débats,  et  ailleurs,  a 
mené  une  vigoureuse  campagne  contre  l'inva- 
sion des  barbares  qui  ravagent  notre  idiome 
national.  Un  professeur,  M.  Stapfer,  a  écrit  ses 
Récréations  grammaticales  et  littéraires. 
Plus  récemment,  en  juillet,  mois  consacré  aux 
discours  des  distributions  de  prix,  M.  R. 
Doumic,  au  collège  Stanislas,  M.  Maurice 
Donnay,  au  lycée  Louis-le-Grand,  ont  re- 
commandé l'étude  approfondie  du  français. 
M.  Donnay  veut  que  l'on  aime  et  défende  non 
seulement  la  langue,  mais  encore  l'ortho- 
graphe traditionnelle  :  «  De  toute  façon,  ce 
qu'un  jeune  Français  doit  apprendre  au  lycée, 
encore  que  dans  le  siècle  de  l'aviation,  c'est  sa 
langue  et  son  histoire.  Votre  langue,  vous 
devez  la  connaître  jusque  dans  ses  racines;  ne 
balancez  donc  pas  à  étudier  le  latin;  quelque 
carrière  que  vous  deviez  suivre,  ce  ne  sera 
jamais  du  temps  perdu  ;  et  un  grand  commer- 
çant, un  grand  industriel,  cela  ne  lui  nuit  pas, 
s'il  a  de  l'étymologie. 
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«  Un  de  mes  amis  me  disait  tout  dernière- 
ment que  son  fils  ne  connaissait  pas  la  valeur 
des  mots  et  qu'ils  étaient  plusieurs  dans  le 
même  cas...  Cette  belle  langue  française,  rien 
n'est  plus  passionnant  que  de  la  suivre  dans 
toutes  ses  transformations,  depuis  ses  ori- 
gines, depuis  le  serment  de  Louis  le  Germa- 
nique jusqu'à  la  prose  de  la  Bruyère,  de  Vol- 
taire et  de  Chateaubriand.  Connaître  bien  sa 
langue,  c'est  se  découvrir  des  ancêtres  dans 
tous  ceux  qui  s'en  servirent  le  mieux  pour 
exprimer  leur  poésie  ;  la  connaître,  c'estl'aimer 
et  par  conséquent  être  prêt  à  la  défendre,  à  re- 
pousser toute  réforme  despotique  de  l'ortho- 
graphe, à  combattre  le  phonétisme  sectaire, 
oui  sectaire.  Et,  par  le  fait,  supprimer,  sans 
merci,  des  lettres  dans  des  jolis  mots  qui  vien- 
nent de  si  loin,  serait  un  acte  de  vandalisme 
comparable  à  celui  d'avoir  coupé  les  mains , 
les  pieds  ou  la  tête  à  tant  de  vieilles  naïves 
petites  statues  ». 

Mêmes  préoccupations  dans  l'enseignement 
primaire.  Le  directeur  d'une  école  communale 
de  Paris,  M.  Théodore  Legrand,  écrit  : 

«  La  correction  du  langage  ne  peut  s'ob- 
tenir que  si  l'on  habitue  les  enfants  à  s'ex- 
primer correctement,  que  si  l'on  rectifie  sans 
cesse  leurs  expressions  défectueuses...  Or, 
l'école  ne  fait  pas,  sous  ce  rapport,  le  quart 
de  ce  qu'elle  devrait  faire.  Résultat  :  la  plu- 
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part  des  candidats  au  certificat  d'études  sont 
incapables  d'écrire  une  phrase  en  bon  fran- 
çais ». 

Tous  ces  efforts  d'esprits  sérieux  n'auront 
pas  été  inutiles.  Les  gens  cultivés  reprennent 
goût  aux  questions  de  correction  de  la  langue. 
Dans  certains  milieux,  la  casuistique  gram- 
maticale est  à  la  mode,  et,  pour  ainsi  parler, 
à  l'ordre  du  jour.  Pour  peu  que  ce  mouvement 
se  propage,  le  péril  de  la  langue  française  sera 
conjuré. 

Art.  II.  —  Causes  de  cette  décadence. 

Les  causes  de  cette  altération  et  de  cette 
déformation  de  la  langue  française  sont  nom- 
breuses. Elles  sont  littéraires  et  morales.  Elles 
sont  propres,  les  unes,  à  notre  époque;  les 
autres,  à  tous  les  temps. 

Dans  l'ordre  littéraire,  il  faut  d'abord  ac- 
cuser les  grammaires  et  les  professeurs.  De- 
puis Vaugelas,  les  grammairiens  du  xvii«  siè- 
cle et  du  xviii^  étudiaient  avant  tout  la 
correction  et  la  logique  de  la  langue.  Ils 
cherchaient  si  et  pourquoi  telle  construction 
était  correcte  ou  non.  Girault-Duvivier,  dans 
sa  Grammaire  des  Grammaires^  1812,  fut,  au 
commencement  du  xix«  siècle,  le  dernier  sur- 
vivant de  cette  tradition.  Ensuite  nos  gram- 
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mairiens  se  préoccupèrent  surtout  de  l'ortho- 
graphe, de  l'accord  du  participe,  des  noms  en 
ou  qui  prennent  un  x  au  pluriel,  etc.  ;  autant 
de  questions  ignorées  au  xyii^  siècle  et  dans 
la  première  moitié  du  xviii®.  Voltaire,  le  pre- 
mier, eut  une  orthographe  régulière.  L'ac- 
cessoire est  devenu  pour  nous  le  principal. 
Grammairiens,  maîtres  d'école,  professeurs, 
ont  négligé  le  dedans  pour  le  dehors,  la  lo- 
gique pour  la  forme  des  mots.  Encore  main- 
tenant, on  nomme  des  commissions  officielles, 
où  s'écrivent  de  gros  rapports  pour  savoir  si 
l'orthographe  sera  phonétique  ou  étymolo- 
gique. De  la  langue  proprement  dite,  on  ne 
souffle  mot.  Bref,  on  a  fait  tant  et  si  bien,  qu'il 
y  a  quelques  années,  un  candidat  au  baccalau- 
réat était  impitoyablement  refusé,  quand  sa 
dissertation  française  renfermait  trois  ou 
quatre  fautes  d'orthographe.  A  ce  compte, 
Racine  eût  risqué  un  échec  ;  Bossuet  eût  été 
certainement  refusé.  En  revanche,  les  candi- 
dats pouvaient  écrire  impunément  :  «  Je  ne 
m'en  rappelle  pas  »  ;  «  causer  longuement  à 
quelqu'un  ».  Nous  nous  souvenons  d'avoir 
assisté,  en  Sorbonne,  à  la  soutenance  d'une 
thèse  de  doctorat  es  lettres,  où  le  candidat, 
alors  professeur  de  rhétorique  au  Lycée 
Janson  de  Sailly,  avait  imprimé  «  partir  à 
Rouen  »;  «  tomber  Voltaire  ».  Ces  deux  ex- 
pressions dont  la  dernière  était  empruntée  de 
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l'argot  des  Batignolles,  furent  relevées  verte- 
ment par  M.  Faguet.  On  n'apprend  plus  le 
français. 

Après  cela,  faut-il  s'étonner  si  nos  écri- 
vains les  plus  en  vogue  :  romanciers,  histo- 
riens, auteurs  dramatiques,  poètes, [fourmillent 
d'incorrections?  Comment  écrire  bien  une 
langue  qui  n'a  jamais  été  l'objet  d'une  étude 
sérieuse  et  raisonnée.  On  parle  et  on  écrit, 
sans  réfléchir  un  seul  instant  sur  le  sens  précis 
des  mots  ou  sur  la  logique  des  constructions 
employées.  C'est  le  règne  de  la  routine  et  de 
l'a  peu  près.  On  croit,  comme  Martine,  que  : 

Lorsqu'on  se  fait  entendre,  on  parle  toujours  bien. 

Nos  auteurs  contemporains  les  plus  re- 
nommés, qui  devraient  être  des  guides  et  des 
modèles  de  la  pure  et  saine  langue  française, 
ont  donc,  eux  aussi,  leur  part  de  responsa- 
bilité dans  la  décadence  dont  nous  parlons. 
Leurs  œuvres  imprimées  transportent  aux 
quatre  coins  de  la  France  et  à  l'étranger,  les 
provincialismes,  les  mots  d'argot,  les  expres- 
sions mal  faites.  Les  auteurs  ne  cherchent 
aucunement  à  échapper  à  la  contagion. 

Nos  classiques,  au  contraire,  avaient  de  la 
langue  une  connaissance  raisonnée.  Plus  près 
de  ses  origines,  ils  étaient  encore  tout  pénétrés 
du  latin  dont  le  français  dérive.  Ils  em- 
ployaient les  mots  dans  le  sens- de  la  racine 


INTRODUCTION.  xv 

et  de  la  dérivation;  leur  syntaxe  se  réglait,  en 
bien  des  cas,  sur  la  syntaxe  latine;  leurs  ex- 
pressions étaient  soigneusement  contrôlées. 
Pour  citer  deux  exemples  entre  mille,  quand 
on  sait  que  partir  vient  du  latin  partiri,  par- 
tager, séparer,  et  qu'au  moyen  âge  on  disait 
encore  se  partir,  pour  s'en  aller,  on  comprend 
qu'on  ne  puisse  pas  dire   partir   à   Rouen, 
comme  on  dit  aller  à  Rouen.  On  se  sépare,  en 
effet,  pour  Rouen,  et  non  à  Rouen;   ce  qui 
donnerait  un  tout  autre  sens.  Quand  on  songe 
que  rappeler  est  dérivé  à'appeler  (du  latin 
pellere,    pousser),    on    n'écrira  jamais    :   je 
m'en    rappelle  ;  mais   :  je    me   le    rappelle, 
c'est-à-dire  j'appelle,  j'amène  de  nouveau  cela 
à  ma  pensée.  C'est  la  mémoire  active,  comme 
le  latin  recordor;  tandis  que  je  me  soui^iens 
de  est  la  mémoire  passive,  comme  le  latin 
mihi  subçenit,  çenit   in  mentem,  ou  memini. 
Jamais  Voltaire,   qui  savait  le  latin,  n'aurait 
dit  se  suicider^  pour  se  donner  la  mort  ou 
se  tuer,  car  le  réfléchi  se  est  déjà  compris  dans 
suicider    [sui    excidiuni).   11   existe   quantité 
d'autres  expressions  d'un  usage  courant,  dont 
l'illogisme    et  l'incohérence   apparaissent    à 
l'analyse  et  à  un  examen  tant  soit  peu  sé- 
rieux. Cet  examen,  nos  écrivains  contempo- 
rains ne  le  font  pas  ;  ils  ramassent  sans  dis- 
cernement leurs  expressions  partout,    voire 
dans  le  journal. 
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Le  journal  est,  en  effet,  le  grand  malfai- 
teur, en  fait  de  langage.  On  ne  saurait 
l'oublier  dans  la  revue  sommaire  des  causes 
littéraires,  ou  plutôt  antilittéraires,  qui  con- 
tribuent à  défigurer  notre  idiome  national.  Le 
temps  n'est  plus  où  les  journalistes,  About, 
Sarcey,  Prévost-Paradol,  Louis  Veuillot, 
s'étaient  préparés  à  leur  métier  par  de 
fortes  études  de  français  et  traitaient  les  ques- 
tions même  les  plus  simples,  avec  la  pure 
langue  du  terroir. 

Aujourd'hui,  on  s'improvise  journaliste.  11 
suffit  d'apporter  dans  ce  métier  de  la  faconde 
et  des  connaissances  superficielles  en  tout. 
Argot,  provincialismes,  locutions  bizarres  et 
mal  venues,  tout  est  bon.  Le  public  qui  lit 
cette  prose,  finit  par  s'en  imprégner.  Par 
une  sorte  de  suggestion,  on  a  ces  locutions 
dans  l'œil  et  dans  Tesprit,  aussi  bien  quand 
on  parle  que  lorsqu'on  écrit  ;  elles  viennent 
d'elles-mêmes,  si  l'on  n'y  prend  garde,  sur 
les  lèvres  ou  au  bout  de  la  plume. 

Le  mal  que  nous  signalons  a  des  causes 
plus  générales  et  plus  profondes  encore.  Il 
existe  plus  de  rapports  qu'on  ne  croit  —  et 
des  rapports  plus  étroits  —  entre  la  langue 
d'un  peuple  et  son  état  social.  Le  mot  est 
toujours  une  manifestation  de  la  pensée  ;  il 
exprime  le  tour  d'esprit,  non  seulement  de 
l'écrivain,  mais  encore  de  son  époque.  Or,  au 
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xvii^  siècle  et  au  xviii^,  il  y  avait  une  aris- 
tocratie de  l'esprit  et  du  goût,  laquelle  se 
confondait  souvent  avec  l'aristocratie  de  nais- 
sance. La  cour  donnait  le  ton,  et  les  salons 
s'efforçaient  de  se  mettre  à  l'unisson. 
Le  vers  de  Boileau  : 

Étudiez  la  cour  et  connaissez  la  ville 

est  vrai,  à  sa  date,  non  seulement  de  l'ob- 
servation nécessaire  au  poète,  mais  aussi  de 
la  langue.  Si  l'on  s'intéressait  alors  aux  idées 
dont  on  recherchait  la  justesse,  on  se  préoc- 
cupait également  de  la  forme  destinée  à  les 
exprimer;  on  la  voulait  précise,  claire  et 
logique  :  témoin  les  discussions  de  l'hôtel 
de  Rambouillet  et  de  la  Société  précieuse , 
les  Sentiments  de  l* Académie  sur  le  Cid, 
les  Remarques  de  Vaugelas,  tel  chapitre  de 
La  Bruyère,  telle  lettre  de  Boileau  à  Bros- 
sette,  où  il  raconte  comment  il  a  défendu 
contre  Louis  XIV  l'expression  rebrousser 
chemin.  Les  idées  portaient  un  costume  o(ïi- 
ciel,  une  sorte  d'habit  à  la  française.  On  soi- 
gnait la  langue  et  on  s'appliquait  à  la  per- 
fectionner ,  comme  un  patrimoine  national , 
comme  un  des  produits  les  meilleurs  de 
notre  civilisation.  On  y  voyait  le  véhicule  et 
l'élément  conservateur  de  la  pensée  française, 
chez  nous  et  à  l'étranger.  11  s'était  donc  établi 
une  tradition  de  bonne  et  saine  langue  qui 
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s'apprenait,  dès  l'enfance,  dans  les  salons, 
dans  les  conversations,  puis,  dans  les  ou- 
vrages des  écrivains. 

Vers  la  seconde  moitié  du  xviii^  siècle, 
rinfluence  plébéienne  et  étrangère  se  fait  sen- 
tir dans  notre  idiome  national ,  qui  commence 
à  perdre  ses  qualités  de  clarté  et  de  simpli- 
cité. Diderot,  Rousseau,  pour  ne  nommer 
que  les  principaux,  sortent  du  peuple.  Rous- 
seau et  M"*®  de  Staël  sont  genevois;  d'Hol- 
bach et  Grimm ,  allemands.  On  voit  s'an- 
noncer le  cosmopolitisme  ,  non  seulement 
dans  la  littérature,  mais  encore  dans  la  lan- 
gue. Notre  parler  s'altère,  malgré  les  lamen- 
tations et  les  colères  de  Voltaire,  qui  s'écrie 
que  nous  retournons  à  la  barbarie. 

Avec  la  Révolution,  le  mal  s'aggrave  encore 
et  se  précipite.  On  abolit  tous  les  privilèges, 
même  ceux  de  la  grammaire  et  de  la  syntaxe. 
On  forge  des  mots  ;  les  phrases  sans-culottes 
s'étalent  dans  les  discours,  dans  les  journaux. 
De  tous  côtés,  les  locutions  nouvelles  af- 
fluent dans  le  grand  courant  de  la  langue 
et   en   troublent  la   limpidité   et  la   pureté. 

Enfin  les  Romantiques,  dans  leur  réaction 
contre  le  classicisme,  népargnent  pas  plus 
la  forme  que  les  idées  elles-mêmes.  Plus  de 
tradition  poétique  ni  grammaticale.  Ils  n'ad- 
mettent pas  plus  l'autorité  de  Vaugelas  ou  de 
l'Académie  que  celle  de  Boileau.  Ils  enten- 
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dent  ne  dépendre  de  rien  ni  de  personne, 
dans  leur  manière  d'écrire,  comme  dans  leur 
inspiration.  Plus  de  règles.  C'est  le  triomphe 
de  \ individualisme .  De  l'individualisme  à  l'a- 
narchie, il  n'y  a  qu'un  pas.  Ce  pas,  il  semble 
que  nous  soyons  en  train  de  le  franchir 
aujourd'hui. 

L'oubli  du  passé,  le  mépris  de  l'autorité  et 
de  la  discipline,  s'étendent  jusqu'à  la  langue 
môme.  On  ne  veut  point  de  maître,  fût-ce 
en  grammaire.  C'est  le  désarroi  dans  le  vo- 
cabulaire et  dans  la  syntaxe.  C'est  la  liberté 
dans  la  vulgarité,  l'égalité  dans  le  débraillé. 
Nos  pères  avaient  des  termes  nobles  et  bas  : 
cette  distinction  avait  sa  raison  d'être,  comme 
la  distinction  des  idées  que  les  mots  expri- 
ment. Les  gens  de  qualité  ne  séparaient  pas 
la  correction  des  manières  et  la  correction 
du  parler.  Aujourd'hui,  les  mots  d'argot,  les 
expressions  mutilées,  les  locutions  saugre- 
nues, pénètrent  partout,  en  haut  comme  en 
bas  de  la  société.  L'aristocratie  du  goût,  la 
plus  belle  fleur  de  la  civilisation  ,  s'en  va  , 
comme  l'autre.  A  défaut  d'autres  considé- 
rations, le  patriotisme,  en  entendant  le  mot 
au  sens  étymologique,  qui  signifie  «  l'amour 
de  la  terre  de  nos  pères  »,  devrait  pourtant 
nous  rendre  chère  la  langue  qui  fit  la  France 
littéraire  et  célèbre,  comme  il  nous  rend 
cher  le  sol  qui  la  fit  vaillante  et  glorieuse. 
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Ajouterons-nous  que,  de  plus  en  plus,  la 
langue  manque  de  probité.  Chez  nos  classi- 
ques, il  y  a  toujours  une  proportion  exacte 
entre  le  mot  et  l'idée  :  l'un  est  adéquat  à 
l'autre.  Legouvé  a  noté  que,  chez  Racine,  des 
sentiments  très  forts  sont  exprimés  avec  une 
exquise  simplicité,  il  a  montré  cet  art  d'aug- 
menter l'impression  en  atténuant  l'expres- 
sion. Rien  pour  faire  valoir  la  virtuosité  de 
l'écrivain  et  en  imposer.  Les  modernes,  au 
contraire,  enflent  la  voix.  Il  y  a  souvent  chez 
eux  disproportion  entre  le  mot  et  l'idée,  aux 
dépens  de  l'idée  même.  Il  leur  faut  la  massue 
d'Hercule  pour  tuer  une  mouche.  Frères  de 
Tartarin,  ils  partent  pour  «  la  chasse  aux 
casquettes  »,  avec  l'équipement  et  l'attirail  de 
la  chasse  au  lion.  C'est  là  une  tendance  essen- 
tiellement populacière.  Le  peuple  aime  à  se 
payer  et  à  être  payé  de  mots;  il  a  natu- 
rellement le  geste  violent,  l'expression  outrée 
et  parfois  grossière.  D'un  méchant  livre  ou 
d'un  méchant  tableau,  il  dit  volontiers  qu'ils 
sont  infects.  En  montant  dans  un  tramway,  on 
ne  demande  plus  son  billet  ;  on  le  réclame,  A 
ce  propos,  qu'on  nous  permette  de  citer  un 
entrefilet  humoristique ,  mais  très  significatif, 
du  journal  des  Débats  (27  juillet  1909)  et 
signé  :  Henry  Bidou  : 

«  Cet  homme  doux,  ascétique  et  pâle,  hocha 
la  tête  et  replia  son  journal  agité  par  le  vent. 
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11  regarda  avec  mélancolie  frémir  l'eau  vivante 
dans  la  margelle  ronde.  Au  centre  de  cette 
nappe  d'eau,  des  enfants  de  bronze,  potelés 
et  musclés,  comme  on  représente  les  Amours, 
luttaient  avec  la  vigueur  de  jeunes  dieux. 
L'homme  doux  considéra  leur  groupe  tumul- 
tueux ;  et  immobile,  il  soupira  :  «  Encore 
une  faute  de  français  ! 

«  Les  citoyens  j^éunis  hier  au  Tivoli  Vaux- 
Hall  ont  flétri  les  procédés  de  la  justice  »._ 
Qui  me  dira  ce  qu'est  la  flétrissure  d'un  pro- 
cédé et  comment  on  doit  se  représenter  celui- 
ci  après  une  pareille  opération?  Ils  ont  ensuite 
flétri  un  jugement.  Ali!  qu'un  jugement  flétri 
doit  être  laid,  racorni  et  jaunissant!  Ce  ga- 
limatias n'a  aucun  sens  intelligible.  Ces  gens 
qui  ne  savent  pas  ce  qu'ils  veulent  dire,  le 
disent  avec  emphase.  O  politique! 

«  Ils  flétrissent!  On  flétrit  à  gauche,  on 
flétrit  à  droite.  Et  les  flétris  flétrissent  à  leur 
tour,  de  sorte  qu'il  ne  reste  personne  qui  ne 
soit  marqué.  Quand  cette  petite  cérémonie 
est  accomplie,  et  que  tout  le  monde  porte 
sa  lettre  sur  l'épaule,  nul  n'a  plus  rien  à 
reprocher  à  aucun,  et  chacun  s'en  va  content, 
en  sifflant  son  petit  air,  qui  V Internationale, 
qui  la  Marseillaise,  qui  Vive  Henri  1 V.  Tous 
ces  flétris  se  portent  bien,  f/infirmité  est  si 
commune  qu'elle  ne  se  remarque  plus.  On 
n'incommode  plus  des  voisins  qui  vous  res- 


XXII  LNTRODUCTION. 

semblent  :  la  politique  est  un  dîner  où  tout 
le  monde  a  mangé  de  l'ail. 

«  Je  regrette  qu'on  abuse  de  ces  grands 
mots.  Autrefois  dans  de  pareilles  circonstan- 
ces, on  se  contentait  de  blâmer^  C'était  assez  ». 

Souvent  un  auteur  qui  forge  des  mots,  qui 
emploie  des  expressions  de  son  cru  et  qui 
bouscule  la  phrase  française,  n'est  pas  éloigné 
de  se  croire  du  talent,  pour  cette  audace  :  la 
langue  de  nos  pères  étant  insuffisante  et  trop 
pauvre  pour  traduire  ses  idées  et  ses  sensa- 
tions. 11  ne  pense  pas ,  il  ne  sent  pas  comme 
le  commun  des  hommes;  pour  ses  concep- 
tions rares  et  uniques,  il  ne  saurait  s'accom- 
moder du  vocabulaire  ordinaire.  En  créant  un 
mot  nouveau,  une  tournure  nouvelle,  il  croit, 
bien  à  tort,  avoir  trouvé  une  idée  nouvelle. 
Pédantisme,  aurait  dit  Montaigne  ;  vanité 
d'auteur,  aurait  dit  Pascal.  M.  Bréal  a  relevé 
quelques-unes  de  ces  expressions  emphati- 
ques :  «  Termes  scientifiques  employés  mal  à 
propos.  Je  veux  parler  de  cette  prose  bizarre 
qui  déguise  sous  des  substantifs  abstraits 
es  choses  les  plus  ordinaires  de  la  vie  :  un 
dynamisme  modificateur  de  la  personnalité; 
une  individualité  au-dessus  de  toute  catégo- 
risation; une  jeunesse  qui  sentimentalise  sa 
personnalité.  L'impropriété  n'est  pas  toujours 
involontaire.  Elle  est  destinée  à  grandir  les 
choses  par  l'exagération  du  langage,  comme 
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quand  il  est  parlé  des  impériosités  du  désir 
ou  de  célestes  attentwités,  A  côté  de  la  phi* 
losopliie,  on  voit  les  autres  études  alimen- 
ter de  ncologismes  ce  parler  prétentieux  et 
obscur  :  la  médecine,  la  musique,  l'exégèse, 
le  moyen  âge.  Pendant  que  les  verbes  donnent 
naissance  aux  substantifs  les  plus  inutiles 
(des  frappements  de  grosse  caisse,  des  /er- 
raillements  de  verrerie,  des  perlements  de  la 
pluie,  les  serpentements  des  bras),  on  voit 
d'autre  part  les  substantifs  produire  des 
verbes  non  moins  extraordinaires  (il  soleille 
lourdement;  une  idée  contagionne  les  es- 
prits, etc.).  On  ne  peut  pas  reprocher  à  ces 
néologismes  d'être  contraires  à  l'analogie  :  au 
point  de  vue  de  la  grammaire,  ils  sont  inatta- 
quables; mais  leur  défaut  est  d'être  super- 
flus, de  remplacer  par  une  locution  à  la  fois 
lourde  et  décolorée  ce  qui  se  disait  de  façon 
plus  simple  et  plus  vive.  Voltaire  a  défini  ce 
qu'on  appelle  le  génie  de  la  langue  :  «  une 
aptitude  à  dire  de  la  manière  la  plus  courte 
et  la  plus  harmonieuse,  ce  que  les  autres  lan- 
gues expriment  moins  heureusement  ».  Si 
nous  acceptons  cette  définition ,  nous  pouvons 
dire  que  les  auteurs  de  ces  néologismes 
pèchent  contre  le  génie  de  la  langue  fran- 
çaise^». Surtout,  ils  manquent  de  sincérité. 

1.  Michel  Bréal,  Essai  de  Sémantique,  p.  268-269. 
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Dupes  des  mots,  ils  cherchent  à  s'en  faire 
accroire  et  à  en  imposer  aux  autres. 

Outre  ces  causes  particulières  à  notre  épo- 
que, il  en  est  qui  sont  de  tous  les  temps 
et  contre  lesquelles  les  gens  de  goût  doivent 
sans  cesse  se  tenir  en  garde.  Nous  voulons 
parler  de  la  fausse  analogie  et  de  ce  qu'on 
a  appelé,  dans  la  linguistique,  la  loi  du 
moindre  effort  :  deux  causes  qui,  au  fond, 
se  réduisent  à  une  seule,  la  paresse  d'es- 
prit. 

Dans  tous  les  siècles ,  s'est  manifestée  la 
tendance  à  donner  aux  diverses  constructions 
syntaxiques  une  certaine  uniformité  et  à  les 
ramener  à  un  type  unique.  Une  trompeuse 
analogie  nous  porte  à  dire  :  aile?'  à  Paris  et 
partir  à  Paris;  je  m'en  sounens  Qi  Je  m'en 
rappelle  ;  comme  de  raison  et  comme  de 
juste;  parler  à  quelqu'un  et  causer  à  quel- 
qu'un. On  pourrait  multiplier  les  exem- 
ples. 

D'autre  part,  en  vertu  du  moindre  effort 
à  faire,  on  abrège  des  locutions  :  une  pièce 
mouvementée,  pour  une  pièce  qui  a  du  mou- 
vement; un  style  imagé,  pour  un  style  qui 
a  des  images;  un  événement  sensationnel, 
pour  qui  fait  sensation;  villégiaturer,  pour 
être  en  villégiature;  dératiser  un  bateau  , 
pour  en  chasser  les  rats.  Tout  récemment,  à 
l'Académie  française,  M.  P.  Bourget  se  ser- 
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vait  du  verbe  banaliser,  pour  :  rendre  banal. 
Celte  tendance,  qui  a  besoin  d'être  modé- 
rée, nous  a  valu  un  certain  nombre  d'expres- 
sions passées  en  usage.  M.  Bréal  cite  :  un 
général^  pour  un  capitaine  général;  prêt  à 
la  grosse  (aventure)  ;  soldat  de  V active,  de  la 
territoriale  (armée)  ;  un  assidu  des  premiè- 
res (représentations);  un  peintre  qui  expose 
(ses  tableaux)  ;  une  femme  qui  reçoit  (des 
visites),  expression  admise  par  l'Académie. 
On  peut  ajouter  :  un  uniforme  (vêtement).  Le 
même  auteur  remarque  que  «  c'est  le  même 
procédé  dont  se  sert  l'argot  :  «  Cache  ta  men- 
«  teuse  »,  dit  un  personnage  de  Zola  à  sa  fille 
qui  bavarde^   ». 

C'est  la  loi  du  moindre  effort  qui  nous  vaut 
également  les  locutions  d'argot,  où  l'on 
ampute  la  queue  ou  la  tête  des  mots  :  auto, 
métro,  taxi,  tram,  bènef,  sous-off',  prof'^^  un 
cipal,  pour  «  un  garde  municipal  ».  Ainsi  ont 
été  formés  et  sont  restés  dans  la  langue  : 
Toinette,  \)0\\v  Antoinette  ;  Dorine,  pour  Théo- 
dorine  ;  Christophe ,  pour  Christophore  ; 
Aristote  pour  Aristotèle  ;  Archipel,  pour  Ar- 
chipelagos. 

Si  l'on  n'y  résistait  pas,  cette  double  ten- 
dance à  l'uniformité  et  à  l'abréviation  aurait 


\.  Michel  Bréal,  op.  cit.,  p.  270,  271. 
2.  Naguère,  à  San  Remo,  nous  entendions  une  Italienne 
appeler  un  de  ses   compatriotes  :   Signore  prof. 

h 
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vite  ôté  à  la  langue  sa  souplesse  et  sa  variété, 
pour  la  transformer  en  une  notation  algébri- 
que sans  couleur  et  sans  vie.  Notre  idiome 
national  y  perdrait  sa  grâce  et  son  charme. 

Art.  m.  —  Raisons  de  respecter  la  langue. 

Mais,  objectera-t-on,  au  nom  de  quels  prin- 
cipes restreindre  ainsi  la  liberté  de  l'écrivain 
dans  la  création  des  mots  et  des  tours  de 
phrase?  De  cette  restriction  on  peut  donner 
plusieurs  raisons.  D'abord ,  le  besoin  de  con- 
tinuité de  la  pensée  française.  Si  l'on  a  pu 
dire  que  l'humanité  se  compose  de  plus  de 
morts  que  de  vivants,  cela  n'est  pas  moins 
vrai  de  la  littérature  d'un  peuple.  «  La  limite 
à  laquelle  doit  s'arrêter  le  droit  d'innover 
n'est  pas  seulement  donnée  par  une  idée  de 
pureté,  qui  peut  toujours  être  contestée  : 
elle  est  imposée  par  le  besoin  de  rester  en 
communication  avec  la  pensée  de  ceux  qui 
nous  ont  précédés.  Plus  le  passé  littéraire 
d'une  nation  est  considérable,  plus  ce  besoin 
se  fait  sentir  comme  un  devoir,  comme  une 
condition  de  dignité  et  de  force.  De  là  l'idée 
d'une  époque  classique,  offerte  à  l'imitation 
des  âges  suivants,  idée  qui  n'a  rien  de  chimé- 
rique, si  l'on  ne  reporte  pas  l'époque  clas- 
sique à  des  siècles  trop  éloignés'  ». 

i.  Essai  de  Sémantique,  p.  298-300. 
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Ce  besoin  de  continuité  dans  la  pensée  fran- 
çaise, M.  R.  Doumic  le  faisait  ressortir,  il  y 
a  quelques  mois  à  peine,  avec  beaucoup  d'élé- 
vation et  de  force,  dans  un  discours  prononcé 
à  la  distribution  des  prix,  au  collège  Stanislas 
(23  juillet  1909)  :  «  Ce  que  vous  venez  appren- 
dre au  collège!...  Vous  venez  y  apprendre  à 
être  des  Français.  Pour  être,  dans  toute  l'ac- 
ception du  terme,  un  Français,  ne  croyez  pas 
en  effet,  qu'il  suffise  d'être  né  en  France, 
d'une  famille  française.  Non.  Et  ce  serait 
trop  facile.  Mais  il  faut  encore  une  prépara- 
tion et  une  éducation.  Cela  s'apprend  d'abord 
en  apprenant  la  langue.  Quand  vous  pâlissiez, 
tout  enfant,  sur  les  difficultés  de  notre  syn- 
taxe, vous  avez  plus  d'une  fois  maudit  les 
grammairiens,  les  philologues,  les  lexicogra- 
phes et  autres  esprits  cornus. 

«  Mais  vous  savez  très  bien  que  ni  la  syn- 
taxe, ni  même  l'orthographe  ne  dépend  du 
caprice  de  quelques  individus.  Une  langue  est 
un  organisme  vivant.  Elle  a  été  peu  à  peu 
façonnée  par  le  milieu.  On  y  retrouve  l'in- 
ffuence  du  climat  et  celle  de  l'histoire.  On  y 
devine  les  dons  naturels  et  le  génie  national. 
On  y  voit  transparaître  l'âme  d'un  pays.  Etu- 
dier notre  langue,  s'y  perfectionner,  devenir 
habile  à  toutes  ses  nuances,  c'est  cela  même 
entrer  en  communion  intime  avec  l'âme  fran- 
çaise ». 
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Nous  avons  vu  que,  vers  la  même  date, 
à  la  distribution  des  prix  du  lycée  Louis-le- 
Grand,  M.  Maurice  Donnay  insistait  sur  la 
même  idée. 

Or,  à  remplacer  par  des  mots  nouveaux 
les  mots  anciens,  Corneille,  Racine,  Molière 
et  Bossuet  ne  tarderaient  pas,  si  cette  manie 
se  propageait,  à  devenir,  pour  les  âges 
futurs,  d'une  lecture  aussi  difficile  que  Mon- 
taigne ou  Froissart.  Ce  flot  montant  de  néo- 
logismes  venant  couvrir  des  expressions  de- 
puis longtemps  usitées,  obligerait  les  éditeurs 
à  faire  suivre  d'un  lexique  les  œuvres  d'un 
auteur  mort,  ou  à  en  rajeunir  le  vocabulaire 
et  la  syntaxe ,  comme  cela  se  produisait  aux 
époques  où  la  langue  n'était  pas  encore  fixée. 
De  son  temps,  Vauquelin  de  la  Fresnaye 
constate  que  : 

...Depuis  quarante  ans,  déjà  cinq  ou  six  fois 
La  façon  a  changé  de  parler  en  françois. 

C'est  à  ces  variations  que  nous  ramèneraient 
infailliblement  les  forgeurs  de  mots  et  de 
tours  nouveaux. 

Si  un  peuple  a  besoin,  par  une  langue  tou- 
jours identique  à  elle-même  dans  son  fond, 
de  conserver  l'intelligence  des  œuvres  où  est 
comme  déposé  l'esprit  de  la  nation,  chaque 
auteur  doit  également  être  compris  du  public 
auquel  il  s'adresse.  On  écrit  et  on  parle  gé- 
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ïiéralement  à  celte  fin.  Or  l'abus  du  néolo- 
gisme irait  à  déconcerter  les  lecteurs.  Cha- 
cun serait  obligé  de  deviner  la  pensée  de 
l'écrivain,  au  lieu  de  la  saisir  sur-le-champ. 
On  a  souvent  comparé  les  mots  à  des  pièces 
de  monnaie  qui  ont  un  titre  légal  et  une 
valeur  officielle.  Pascal  est  môme  ailé  plus 
loin  et  a  dit  :  «  Les  langues  sont  des  chif- 
fres ».  Prétendre  donner  à  une  pièce  de  mon- 
naie ou  à  un  chiffre  une  valeur  qu'ils  n'ont 
pas,  ou  jeter  dans  la  circulation  la  mon- 
naie fabriquée  par  un  particulier,  c'est  causer 
le  trouble  dans  les  transactions.  Il  en  va  de 
même  dans  le  commerce  littéraire  et  dans 
l'échange  des  idées,  itltérer  le  sens  d'un 
mot,  c'est  en  altérer  la  valeur  représentative, 
et,  du  même  coup,  l'idée  même  qu'il  est 
destiné  à  exprimer.  Créer  un  mot  nouveau, 
c'est  souvent  répandre  l'incertitude  dans  l'es- 
prit des  autres.  De  tels  écrivains  ne  seront 
jamais  ni  clairs  ni  précis,  et  il  n'est  pas  de 
pire  défaut  dans  l'art  d'écrire. 

Enfin,  puisque  nous  parlons  des  communi- 
cations intellectuelles  et  de  l'échange  des 
idées,  nous  permettra-t-on  une  troisième  con- 
sidération qui  a  son  importance,  à  savoir 
l'influence  et  la  propagation  de  la  pensée 
française  à  l'étranger.  Quoi  que  l'on  dise  et 
quoi  que  l'on  fasse,  notre  langue,  dans  le  pré- 
sent comme  dans  le  passé,   reste  la  langue 

b. 
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universelle.  Pour  le  constater,  il  suffit  d'avoir 
voyagé  un  peu.  Elle  doit  cette  universalité  à 
sa  clarté,  à  sa  précision,  sans  parler  du 
prestige  dont  la  France  jouit  encore  au  de- 
hors. Un  professeur  de  l'Université  de  Bonn, 
avec  qui  nous  suivions,  au  Collège  de  France, 
le  cours  de  Gaston  Paris,  nous  faisait  cet 
aveu  :  «  Quand  je  veux  comprendre  parfaite- 
ment un  ouvrage  allemand,  je  le  lis  dans 
la  traduction  française,  lorsqu'elle  existe.  Nos 
idées  se  clarifient  en  passant  dans  votre 
langue  ».  L'an  passé,  à  Rome,  un  profes- 
seur de  lycée  italien,  causant  avec  nous,  ne 
tarissait  pas  d'éloges  sur  la  belle  langue  fran- 
çaise, «  où,  disait-il,  chaque  mot  a  un  sens 
net  et  fixe,  où  la  construction  est  si  régu- 
lière ».  Un  ingénieur  des  chemins  de  fer 
italiens  nous  tenait  le  même  langage.  Un  mo- 
deste employé  d'un  établissement  romain, 
nous  annonçait  qu'il  suivait  le  cours  Berlitz, 
afin  d'apprendre  le  français  ;  «  car,  ajoutait-il, 
à  l'aide  de  cette  langue,  je  puis  me  tirer 
d'affaire  avec  les  Russes,  les  Allemands  et 
même  avec  les  Anglais.  En  Europe,  les  gens 
bien  élevés  savent  le  français  ».  Par  consé- 
quent, les  écrivains  qui  gâtent  notre  langue 
par  des  néologismes  de  leur  façon  ou  qui  en 
disloquent  la  syntaxe  par  des  constructions 
saugrenues,  travaillent  ainsi  à  la  rendre 
moins   intelligible   et   à  en  restreindre  Tex- 
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pansion.  Nous  dirions  qu'ils  commettent  un 
crime  de  lèse-nation,  si  ce  n'était  pas  em- 
ployer un  mot  bien  gros,  dans  une  question 
avant  tout  littéraire. 


Art.  IV.  —  Les  Règles  du  Langage. 
§  1.  —  L'Usage. 

De  ce  qui  précède,  le  lecteur  a  déjà  dégagé, 
sans  doute,  la  principale  règle  du  langage 
et  la  loi  à  laquelle  l'écrivain  doit  obéir.  Il  faut 
se  conformer  à  l'usage  reçu.  Horace,  il  y  a 
fort  longtemps,  en  a  fait  la  remarque  : 

...Usus 
Quem  pênes  arbitrium  est  et  jus  et  norma  loquendi. 

{Art.  poét.,  V.  71-72.) 

«  L'usage  à  qui  appartient  la  décision,  la 
loi  et  la  règle  du  parler.  »  C'est  lui,  en 
effet,  qui  fixe  le  sens  des  mots  et  la  correc- 
tion des  tournures.  Voilà  ce  que  nombre 
d'écrivains  semblent  oublier,  notamment 
M.  Paul  Adam  répondant  à  M.  Fagaet^  Ce- 
lui-ci avait  critiqué  maintes  expressions  du 
roman  «  Le  Serpent  noir  » ,  entre  autres,  clima- 
tèrique,  que  le  romancier  confondait  avec 
climatologiqiie.   M.   Paul    Adam   répondit   : 

d.  Revue  Latine,  24  oclobre  1906. 
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«  Climatérique  signifie  aussi  bien  que  clima- 
tologiqiie,  qui  a  rapport  au  climat.  Et  pour- 
quoi non?  KXivEiv  incliner,  xXiaa  inclinaison, 
x>.iii.a^  chose  inclinée,  échelle,  xXitxaxïip  échelon, 
xXifAaTripixoç  qui  a  rapport  à  l'échelon,  telle 
est  la  succession  des  sens  propres...  Pour- 
quoi serait-il  interdit  d'imputer  au  mot  cli- 
matérique le  sens  de  xXijjia  et  de  xXiveiv,  ses 
racines?  climatologique  et  climatérique  tra- 
duisant la  même  idée,  avec  cette  différence 
que  le  premier  adjectif  désigne  l'usage  scien- 
tifique de  l'idée,  le  second  l'usage  didactique. 
Quelqu'un  saura-t-il  dire  pourquoi  Littré  et 
ses  fidèles  entendent  réduire  le  double  sens 
grec  au  sens  unique  et  figuré  de  critique  »  ? 
Nous  répondrons  :  «  Ainsi  le  veut  l'usage  ». 
Tout  l'étalage  étymologique  de  M.  Paul 
Adam  ne  saurait  prévaloir  contre  l'acception 
reçue.  Poison  et  potion  dérivent  du  même 
mot  latin  potionem.  M.  Paul  Adam  admet- 
trait-il qu'un  pharmacien  expert  en  étymo- 
logie,  inscrivît  potion  sur  un  flacon  de  poison? 
Justesse  qI  Justice  sont  deux  dérivés  àa  juste. 
Si  l'auteur  du  «  Serpent  noir  »  avait  un 
procès,  nous  dirait-il  «  qu'il  a  été  cité  en 
justesse  et  que  le  tribunal  a  été  frappé  de 
la  Justice  de  ses  raisonnements  »  ?  Cependant 
le  simple  j«5/e  a  le  double  sens  àe  Justesse  et 

\.  p.  583. 
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àe  justice.  On  dit  avec  deux  sens  différents  : 
une  pensée  juste^  un  homme  juste.  La  re- 
marque subsiste  :  «  Il  n'y  a  pas  de  syno- 
nymes ».  On  ne  saurait  employer  clima- 
térique  pour  climatologique,  ni  inversement. 
Les  décisions  de  l'usage  ne  sont  pas  aussi 
arbitraires  qu'on  serait  porté  à  le  croire.  Une 
logique  intérieure  préside  à  la  création  des 
langues.  La  nôtre,  en  particulier,  a  été  for- 
mée avec  un  sens  merveilleux  de  ses  origines 
latines  et  du  génie  national.  Quand,  dans 
l'article  que  nous  avons  cité,  M.  Paul  Adam 
ajoute  :  «  Flaubert  écrivait  contre  la  règle  : 
«  partis  en  voyage,  partis  à  Neufchdtel  » ,  et 
il  avait  raison  » .  Non  ;  Flaubert  avait  tort  :  il 
avait  oublié  le  latin,  d'où  partir  est  dérivé. 
Quand  le  défenseur  de  Flaubert,  parlant  pour 
son  propre  compte,  trouve  logique  «  Préférer 
que  »  ;  si  c'est  dans  la  locution  :  Je  préfère 
partir  que  de  rester  (car  il  ne  s'explique 
pas),  il  a  tort  lui  aussi;  et  son  latin  est  en 
défaut.  Préférer  n'est  pas  du  tout  l'équiva- 
lent de  aimer  mieux  que,  auquel  on  tend 
à  l'assimiler,  toujours  par  une  fausse  analo- 
gie. Le  vocable  latin  praeferre  signifie  mettre 
une  chose  avant  iprae)  une  autre.  Il  n'est 
pas  un  verbe  explicitement  comparatif,  à  la 
façon  de  malle  [magis  velle)^  aimer  mieux. 
La  preuve,  c'est  qu'on  dit  :  Je  préfère  les 
poires  aux  pommes,  et  non  pas  :   Je  pré- 
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fère  les  poires  que  les  pommes,  quoiqu'on 
dise  très  bien  :  J'aime  mieux  les  poires 
que  les  pommes.  Préférer  et  aimer  mieux 
n'ont  donc  pas  la  même  syntaxe.  Voilà  pour- 
quoi dans  la  locution  incorrecte  :  Je  préfère 
partir  que  de  rester,  le  que,  correspondant  à 
l'adverbe  latin  quam,  n'a  aucun  sens.  Aussi, 
pour  rendre  la  locution  correcte,  est-on  obligé 
d'intercaler  plutôt,  précédant  que  -.plutôt  que 
de  rester;  plutôt,  en  français,  exprime,  en 
effet,  formellement  la  comparaison.  Il  est  vrai 
que  l'on  dit  correctement,  sans  alternative  : 
Je  préfère  qu'il  parte.  Ici,  que  correspond, 
non  à  l'adverbe  \'is\\w  quam,  mais  au  pronom 
conjonctif  quod  (ceci  que),  comme  dans  :  Je 
veux  qu'il  parte.  Ces  quelques  exemples,  et 
il  serait  facile  d'en  trouver  d'autres,  mon- 
trent avec  quelle  logique  souvent  inconsciente, 
mais  pourtant  bien  réelle,  un  peuple  crée 
sa  langue. 

Irons-nous  jusqu'à  prétendre  que  cette  lo- 
gique soit  infaillible?  Non.  Quantité  de  bizar- 
reries se  sont  glissées  dans  notre  langue. 
Vaugelas  disait  :  «  L'usage  fait  beaucoup  de 
choses  par  raison,  beaucoup  sans  raison  et 
beaucoup  contre  raison  » .  Vaugelas  exagérait. 
Il  vivait  à  une  époque  où  la  science  de  la 
grammaire  comparée  et  la  grammaire  his- 
torique n'existaient  pas.  De  nos  jours,  l'étude 
scientifique  et  historique  de  la  langue  a  fait 
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rentrer  dans  la  règle  beaucoup  d'anomalies 
apparentes.  Littré  écrivait  avec  plus  de  jus- 
tesse et  de  mesure  :  «  L'usage  est  de  grande 
autorité;  car,  en  somme,  il  obéit  à  la  tradi- 
tion; et  la  tradition  est  fort  respectable, 
conservant  avec  fidélité  les  principes  mêmes 
et  les  grandes  lignes  de  la  langue.  Mais  il 
n'a  pas  conscience  de  roffice  qu'il  remplit; 
et  il  est  très  susceptible  de  céder  à  de 
mauvaises  suggestions  et  très  capable  de 
mettre  son  sceau,  un  sceau  qu'ensuite  il  n'est 
plus  possible  de  rompre ,  à  ces  fâcheuses 
déviations  ».  M.  Deschanel  a  relevé  plusieurs 
de  ces  déviations.  Par  exemple,  clinquaille, 
clinquaillerie,  du  hollandais  klinken,  réson- 
ner, sont  devenus  quincaille,  quincaillerie; 
l'orgue  de  Barheri,  nom  d'un  fabricant 
de  Modène,  a  donné  l'orgue  de  barbarie. 
Mon  sieur  a  formé  monsieur^  où  le  sens 
possessif  de  mon  a  disparu.  Pareillement 
le  possessif  ta  s'est  soudé  au  substantif 
dans  tante  pour  t'ante  (du  latin  amita)  ;  on 
trouve  ante,  et  non  tante,  dans  les  vieux 
auteurs. 

Ailleurs,  c'est  l'article  qui  a  fini  par  faire 
corps  avec  le  nom  :  Yendemain  (in  de  mane), 
Vierre  [hedera],  s'écrivent  lendemain^  lierre, 
et  l'usage  a  consacré  la  répétition  de  l'article 
dans  :  le  lendemain,  le  lierre.  D'autres  fois, 
c'est  le  phénomène  inverse  :  l'article  traite  à 
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lui  la  voyelle  initiale  du  mot,  comme  dans 
la  P  ouille  y  la  Guyenne,  la  boutique,  qu^ 
devraient  s'écrire  VApouille,  VAguyenne,  Va- 
boutique.  C'en  dessus  dessous  qu'on  trouve 
chez  Rabelais  et  chez  Montaigne,  avec  la 
signification  de  «  ce  qui  est  en  dessus  passant 
dessous  »,  est  devenu,  faute  d'être  compris  et 
à  cause  de  l'homophonie  :  sens  dessus  des- 
sous. Que  dire  de  l'expression  équivoque  et 
souvent  obscure  rien  moins  que,  laquelle, 
suivant  le  contexte,  est  tantôt  une  négation 
absolue,  tantôt  une  affirmation  renforcée. 
On  voit  môme  des  mots  changer  complè- 
tement de  sens,  comme  mièvre,  mièçrei^ie,, 
mièvreté.  Au  xvii''  siècle  et  au  xviii®,  ils  sont, 
d'après  la  remarque  de  Littré,  synonymes 
de  «  vivacité,  mêlée  de  quelque  malice  »,  et 
indiquent  une  sorte  d'espièglerie.  A  l'appui 
de  cette  signification,  Littré  cite  plusieurs 
exemples.  Comment  mièvre  et  ses  dérivés 
ont-ils  fini  par  désigner  l'affectation  dans 
les  manières  et  dans  le  style  ? 

Néanmoins,  il  faut  reconnaître  que  les  ano- 
malies sont  des  exceptions,  et  l'on  doit  s'ap- 
pliquer à  en  diminuer  le  nombre,  plutôt 
qu'à  l'augmenter.  Ce  sont  quelques  lignes 
irrégulières  dans  un  monument  dont  l'en- 
semble  reste  harmonique. 

De  ces  remarques,  il  ressort  que  de  tout 
temps  il  y  a  eu  un  bon  et  un  mauvais  usage; 
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Vaugelas  établissait  déjà  cette  distinction. 
Mais  comment  faire  le  départ  entre  le  bon 
usage  et  le  mauvais?  Vaugelas,  à  une  époque, 
où  la  langue  était  encore  en  train  de  se  fixer 
et  où  nous  n'avions  pas  un  long-  passé  litté- 
raire, trouvait  le  bon  usage  à  la  cour  et  chez 
les  personnes  de  la  ville  (Paris)  qui  fréquen- 
taient la  cour.  Au  surplus,  il  admettait  l'au- 
torité de  quelques  écrivains,  notamment  d'A- 
myot.  Évidemment  c'était  donner  à  la  langue 
un  support  trop  étroit  et  pas  assez  stable.  Il 
est,  chez  le  peuple,  des  expressions  d'ex- 
cellente et  saine  souche,  que  les  délicats  et 
la  société  polie  du  xvii«  siècle  étaient  trop 
enclins  à  rejeter  :  témoin  les  Précieuses  et 
leurs  admirateurs.  Des  expressions  d'une 
belle  venue,  qui  avaient  poussé  en  plein  ter- 
roir français,  furent  ainsi  bannies  du  voca- 
bulaire. Plus  tard,  La  Bruyère  les  regrettait. 
Au  surplus,  la  cour  et  la  société  polie  étaient 
sujettes  à  l'erreur.  On  disait  alors  un  péril 
éminent;  une  somme  d'argent  recouverte. 
L'usage,  averti  par  l'étymologie  et  par  la  rai- 
son, a  corrigé  ces  expressions  en  :  un  péril 
imminent  (imminens)  ;  une  somme  d'argent 
recouvrée  (recuperata). 

Vaugelas  était  obligé  de  recourir  à  un  expé- 
dient, le  moins  mauvais  qui  fût,  à  un  moment 
où  la  science  historique  de  la  langue  n'exis- 
tait pas,  et  où  Ton  n'avait  pas  une  vraie  tra- 
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dition  littéraire.   Cette  tradition  nous  la  pos- 
sédons aujourd'hui. 


^  2.  —  La  Tradition  des  grands  écrivains. 

Les  écrivains  de  génie,  qui  furent  en  même 
temps  des  hommes  de  haute  raison  et  des 
esprits  lumineux,  ont  rempli  de  leurs  chefs- 
d'œuvre  deux  siècles  de  notre  littérature,  le 
xvii*'  et  le  xviii^  Ils  ont  passé  à  l'étamine 
notre  langue  française  et  en  ont  éliminé  les 
impuretés.  Ils  en  ont  constitué  le  fond  et 
la  substance.  Ils  doivent  rester  nos  maîtres 
dans  Fart  de  parler  et  d'écrire  correctement. 

Il  est  vrai  qu'on  lit  peu  nos  classiques.  Les 
auteurs  du  xix*^  siècle,  plus  près  de  nous  par 
la  pensée  et  par  le  style,  leur  font  tort. 
D'ailleurs  il  est  difficile,  sinon  impossible,  de 
feuilleter  les  œuvres  de  Bossuet  ou  de  Ra- 
cine, pour  tâcher  d'y  retrouver  une  expres- 
sion dont  on  n'est  pas  sûr  et  que  Ton  y  vou- 
drait contrôler.  Heureusement,  ce  travail  est 
rendu  possible  et  même  facile,  grâce  au  dic- 
tionnaire de  l'Académie,  grâce  surtout  au 
grand  dictionnaire  de  Littré,  qui  en  est  le 
complément. 
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%  3.  —  Les  Dictionnaires  de  l'Académie 
et  de  Littré. 


Malgré  les  critiques  dont  il  a  été  l'objet,  le 
Dictionnaire  de  l'Académie  reste  le  dépôt  où 
se  conservent  les  mots  et  les  tours  de  la  vraie 
langue  française.  Il  faut  y  recourir  sans  cesse. 
Là  sont  enregistrées  les  locutions  dont  se  sont 
servis  nos  meilleurs  écrivains.  Sans  doute, 
ce  dictionnaire  est  incomplet.  Dans  la  der- 
nière édition,  en  1878,  il  a  fallu  introduire  plus 
de  deux  mille  mots  nouveaux.  Dans  une  autre 
édition,  on  sera  obligé  apparemment  d'en 
faire  entrer  un  aussi  grand  nombre.  On  est 
surpris  que  actualité^  éducateur  et  éduca- 
tricCy  n'aient  pas  encore  pénétré  sous  la  cou- 
pole de  l'Institut,  non  plus  que  le  corps  ensei- 
gnant. L'Académie  admet  clouer,  de  clou; 
pourquoi  pas  épingler,  de  épingle?  On  trouve, 
dans  son  dictionnaire,  chênaie,  châtaigneraie, 
saulaie,  mais  non  frênaie,  de  frêne;  de,  Vel- 
heuf,  du  sedan  (drap),  un  eizèvir  (livre),  mais 
non  du  bordeaux,  du  Champagne  (vin). 
Comme  le  bon  Homère,  elle  sommeille  quel- 
quefois. On  s'est  même  donné  le  malin  plaisir 
de  relever  ses  distractions.  M.  Deschanel  re- 
marque qu'elle  (^ç,v\\. événement  et  avènement: 
elle  écrivait  jadis  :  je  succéderai,  quand,  sui- 
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vant  la  remarque  de  Littré,  le  futur  français 
se  forme  sur  le  présent  de  l'indicatif  :  j'enlève, 
je  succède.  Le  même  auteur  cite  encore  cette 
phrase  du  dictionnaire  :  «  Une  l'eut  ^a.s  plutôt 
fait  qu'il  s'en  repentit  ».  11  ajoute  qu'il  faudrait 
plus  tôt,  en  deux  mots.  Plutôt,  en  effet,  sert  à 
marquer  la  préférence  et  non  le  temps.  Or, 
dans  l'espèce,  ils'agit  d'une  question  de  temps. 
Le  sens  de  la  phrase  est  que  les  deux  actions, 
faire  et  se  repentir,  sont  simultanées;  l'une 
ne  se  produisant  pas  plus  tôt  que  l'autre.  Dans 
la  dernière  édition  de  son  dictionnaire,  l'Aca- 
démie a  tenu  compte  de  la  remarque  de  Littré  ; 
elle  écrit  :  Jl  ne  l'eut  pas  plus  tôt  fait,  etc. 
L'Académie  déclare  qu'il  faut  dire  \ écaille, 
et  non  la  coquille  d'une  huître,  et  on  a  noté 
qu'elle  définit  l'huître  :  «  un  mollusque  de 
mer  à  coquille  bivalve  irrégulière  ». 

Ses  innovations  ne  semblent  pas  toujours 
heureuses.  Dans  son  édition  de  1878,  elle  a 
admis  poncif,  inventé  par  quelque  rapin, 
quand  nous  avions  déjà  joowcis  (de  ponce).  En 
revanche,  elle  a  remplacé  dramatiste,  mot  du 
xviii®  siècle  et  formé  comme  artiste,  par  dra- 
maturge, que  M.  Faguet,  avec  raison,  trouve 
lourd. 

Enfin,  on  peut  se  faire  l'objection  que  voici  : 
«  Les  académiciens  eux-mêmes  pèchent  contre 
la  langue,  quand  ils  écrivent,  et  l'on  relève 
dans  leurs  ouvrages  des  locutions  vicieuses. 
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Ces  fautes  diminuent  considérablement  l'au- 
torité du  corps  dont  ils  font  partie.  »  Il  im- 
porte de  distinguer  entre  l'académicien  écri- 
vant à  ses  risques  et  périls,  subissant  presque 
fatalement  la  contagion  du  mauvais  usage, 
et  le  même  homme  notant  et  recueillant  les 
expressions  usitées  chez  les  meilleurs  auteurs. 
Il  y  a  entre  les  deux  la  même  différence  qu'entre 
la  pratique  et  la  théorie,  entre  les  pièces  de 
Voltaire  ou  de  La  Harpe  et  leurs  critiques 
dramatiques,  entre  les  tableaux  de  certains 
peintres  et  les  salons  qu'ils  écrivent  pour  les 
revues.  Les  académiciens  laissent  glisser  des 
incorrections  dans  leurs  œuvres;  mais  il  en 
va  tout  autrement  quand  ils  se  bornent  à  être 
ce  que  Vaugelas  appelait  les  greffiers  de 
l'usage,  quand  ils  se  contentent  d'enregistrer 
les  mots  et  les  tours  classiques.  C'est  alors 
une  simple  affaire  de  lecture  et  de  discerne- 
ment. Or,  en  général,  l'Académie  lit  bien  et 
apprécie  bien. 

Au  demeurant,  malgré  des  imperfections 
inséparables  de  toute  œuvre  humaine,  le  dic- 
tionnaire de  l'Académie  reste  un  précieux  ré- 
pertoire de  la  langue  française.  Tout  homme 
qui  tient  une  plume,  devrait  l'avoir  dans  sa 
bibliothèque,  à  côté  du  dictionnaire  de  Littré. 
Le  second  est  le  complément  nécessaire  du 
premier;  d'abord  parce  qu'il  est  historique  : 
grâce  à  de  nombreux  exemples  tirés  des  au- 
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leurs,  on  y  suit  révolution  et  les  variations 
d'un  mot  ou  d'une  construction,  depuis  les 
origines  jusqu'à  nos  jours,  tandis  que  l'Aca- 
démie note  seulement  le  mot  et  le  tour  en 
usage  au  moment  où  paraît  la  nouvelle  édition 
de  son  dictionnaire.  Ensuite,  il  est  critique  : 
Littré  discute  le  sens  des  mots,  cherche  la 
raison  des  constructions,  montre  l'absurdité 
de  certains  néologismes;  l'Académie  se  con- 
tentant d'enregistrer  les  mots  et  les  tours  qui 
lui  ont  paru  bons.  Enfin  il  est  à  peu  près 
complet  :  les  sciences,  les  arts,  les  métiers, 
les  institutions,  ont  donné  naissance  à  quantité 
de  mots  qui,  répondant  à  des  besoins  réels, 
sont  d'un  emploi  légitime.  Littré  leur  a  fait 
dans  son  dictionnaire  une  place  que  l'Acadé- 
mie les  laisse  attendre  longtemps  dans  le  sien 
et  que  même  elle  ne  leur  accorde  pas  tou- 
jours. 

Le  dictionnaire  de  Littré  a  l'inconvénient 
d'être  lourd  et  encombrant  avec  ses  quatre 
gros  volumes  et  son  supplément.  Mais  il  en 
existe  un  excellent  abrégé  par  Bcaujan.  Les 
autres  dictionnaires  ne  sont  pas  des  guides 
sûrs  pour  la  pureté  et  la  correction  de  la 
langue.  Par  la  science  étymologique  et  par  le 
soin  avec  lequel  est  marquée  la  filiation  lo- 
gique des  sens  d'un  même  mot,  celui  de 
Hatzfeld  et  Darmesteter,  continué  par  Thomas, 
est  sans  contredit,  le  meilleur  de  tous  ;  mais 
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il  a  le  tort  d'admettre  des  locutions  vicieuses 
et  des  néologismes  d'une  correction  douteuse. 


Art.  V.  ~  Néologismes. 

Nous  avons  vu  que  l'Académie  avait  intro- 
duit plus  de  deux  mille  mots  dans  la  dernière 
édition  de  son  dictionnaire.  C'est  une  preuve 
que,  si  les  langues  se  fixent,  elles  ne  se  pétri- 
fient pas.  Comme  les  êtres  vivants,  comme  la 
pensée  dont  elles  sont  l'expression,  elles  évo- 
luent et  se  développent.  Horace,  dans  une 
image  bien  connue,  les  comparait  aux  arbres 
qui  perdent  leur  vieux  feuillage,  pour  en  re- 
vêtir un  nouveau.  M.  Desclianel  signale  quel- 
ques-uns de  ces  mots  qui  ont  pénétré  dans  la 
langue,  au  cours  des  âges\  Insidieux  est  de 
Malherbe;  exactitude  est  du  temps  de  Vau- 
gelas.  M'"®  de  Sévigné  se  récrie  en  lisant 
effervescence.  Savoir-faire  est  condamné  par 
Bouhours,  comme  étant  un  terme  nouveau. 
Erudit  et  inconduite  datent  du  commence- 
ment du  xviii^  siècle.  On  doit  à  l'abbé  de 
Saint-Pierre  bienfaisance  ;  à  Desfontaines, 
suicide;  à  J.-J.  Rousseau,  obséquieux  et  in~ 
vestigation;  aux  contemporains  de  Calonne, 
obligeance  ;  à  M™°  de  Staël,  vulgarité.  On  a 

1.  Op.  cH.,\^.  190,  191. 
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repris  ceintes,  valeureux,  haineux,  fructueux, 
s>antard,  mensonger,  coutumier,  qui  avaient 
disparu  à  l'époque  de  La  Bruyère  et  qu'il  re- 
grettait. 11  serait  facile  d'allonger  considéra- 
blement cette  liste. 

S'il  est  des  néologismes  condamnables,  que 
les  gens  de  goût  se  refuseront  toujours  à  em- 
ployer, il  en  est  d'autres  qui  s'imposent  et 
sont  parfaitement  légitimes.  Ou  bien  ils  nais- 
sent du  besoin  de  remplacer  un  mot  usé  et 
devenu  banal,  par  un  mot  neuf  qui  ait  un  sens 
plus  plein.  Il  en  va  comme  pour  les  pièces 
de  monnaie  dont  l'effigie  s'altère  et  qu'il  faut 
soumettre  à  une  nouvelle  frappe.  Ainsi  on 
tend  à  remplacer  par  mondial  l'adjectif  uni- 
versel, qui  a  été  rendu  banal  par  les  bazars 
universels.  Ou  bien  encore,  on  cherche  à  con- 
denser une  périphrase  dans  un  mot  unique, 
d'un  relief  plus  vif  :  tel  est  le  néologisme 
mentalité,  pour  étal  d'esprit.  Enfin  les  néo- 
logismes sont  souvent  l'expression  nécessaire 
d'idées  nouvelles.  Notre  époque  a  vu  des  ins- 
titutions, des  inventions,  des  théories  scienti- 
fiques, sociales,  philosophiques  et  littéraires, 
que  nos  pères  ne  connaissaient  pas  et  qu'il 
a  fallu  désigner  par  des  mots  spéciaux. 
M.  Bréal  a  donc  raison  de  dire  :  «  Condamner 
le  néologisme  en  principe  et  d'une  manière 
absolue,  serait  la  plus  fâcheuse  et  la  plus  inu- 
tile des  défenses...  Un  pays  où  il  serait  interdit 
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dïnnover,  retirerait  à  son  langage,  et  par 
suite  cà  son  esprit,  une  chance  de  se  déve- 
lopper* ». 

Bernardin  de  Saint-Pierre  remarquait  que 
Fart  de  peindre  la  nature  était  tellement  récent 
que  l'on  manquait  de  termes,  quand  il  s'a- 
gissait de  décrire  les  formes  d'une  colline  ou 
d'une  montagne,  tandis  que  le  moindre  détail 
d'architecture  avait  le  sien.  Nos  poètes  des- 
criptifs modernes,  depuis  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  jusqu'à  P.  Loti,  ont  donc  été  obligés 
de  créer  quantité  de  vocables.  Pareillement 
les  diverses  écoles  littéraires  nous  ont  valu 
réalisme,  naturalisme,  parnassiens,  symbo- 
listes. La  peinture  a  maintenant  ses  aquarel- 
listes, ses  impressionnistes,  ses  intimistes. 
'Nos  institutions  modernes  ont  donné  naissance 
au  parlementarisme,  aux  radicaux,  aux  op- 
portunistes, aux  bonapartistes,  aux  orléa- 
nistes. L'historien  est  obligé  de  parler  des 
Girondins,  des  Jacobins,  des  Communards. 
Dans  les  études  sociales,  il  est  question  de 
socialisme  et  même  A'étatisme.  Le  subjecti- 
visme,  Yobjecti{>isme,  le  phénoménisme ,  sont 
des  termes  courants  en  philosophie.  Les  dé- 
couvertes et  les  inventions  ont  fait  surgir  un 
nombre  considérable  de  termes,  depuis  élec- 
tricité et  ses  dérivés,  jusqu'à  automobile  et 

1.  Op.  cit.,  p.  270. 
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aéroplane,  en  attendant  d'autres  découvertes 
et,  par  suite,  d'autres  mots. 

Un  néologisme,  pour  être  acceptable,  doil 
donc  répondre  à  une  nécessité  réelle;  il  doil, 
ensuite  être  régulièrement  formé.  Très  sou- 
vent, quand  il  n'est  pas  destiné  à  en  imposer, 
un  mot  nouveau  est  le  fruit  de  la  paresse. 
On  ne  veut  pas  se  donner  la  peine  de  cher- 
cher le  mot  propre,  qui  existe  pourtant.  Pour- 
quoi employer  le  raol  solutionner,  quand  on  a 
résoudre?  pourquoi  baser,  lourd  et  empâté, 
quand  on  a  fonder?  imprécis,  quand  on  a 
vague  ? 

Il  faut  encore  éviter  ces  composés  qui  sont 
un  assemblage  de  tronçons  de  mots,  comme 
autobus,  pour  automnibus,  lequel  est  lui- 
même  un  composé  hybride,  formé  d'un  mot 
grec  et  d'un  mot  latin.  Nous  avons  dans  la 
langue  française  quelques  mots  ainsi  formés 
contre  toutes  les  règles.  Bureaucratie  est 
composé  d'un  mot  français  (bureau  :  de  bure 
et  d'un  mot  grec  (xpotTo;).  Le  latin  az-bom  donné 
régulièrement  arboriste;  mais  herba  ne  sau- 
rait former  herboriste.  Ce  dernier  est  proba- 
blement une  corruption  (ïarboriste,  qui,  au 
xvii«  siècle,  avait  le  sens  d'herboriste. 

Comme  on  peut  le  constater  d'après  les 
exemples  qui  viennent  d'être  cités,  les  néolo- 
gismes  légitimes  portent  presque  exclusive- 
ment sur  les  mots  et  non  sur  la  syntaxe.  La 
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syntaxe,  en  effet,  ne  devrait  pas  subir  de  chan- 
gements. C'est  la  partie  immuable  de  la 
langue  :  les  rapports  des  mots  entre  eux  res- 
tant toujours  les  mêmes.  Aussi  doit-on  être 
très  sévère  pour  les  constructions  nouvelles, 
dont  la  plupart  sont  le  produit  de  l'ignorance. 

Art.  VI.  —  Prononciation. 

La  prononciation  des  mots  français  subit 
aussi  des  altérations.  On  peut  dire  d'une  ma- 
nière générale  que,  de  nos  jours,  nous  avons 
une  tendance  fâcheuse  à  prononcer  toutes  les 
lettres  d'un  mot.  Dans  la  bouche  de  nos  pères, 
plusieurs  de  ces  lettres  ne  se  faisaient  pas  en- 
tendre :  but  se  prononçait  bu,  et  non,  butte; 
fils  se  prononçait  fi,  et  non,  fisse.  Bien  que 
nous  ne  soyons  pas  partisan  de  l'orthographe 
phonétique,  nous  devons  reconnaître  que  le 
plus  fort  argument  à  faire  valoir  contre  l'or- 
thographe étymologique,  c'est  qu'elle  mène  à 
déformer  la  prononciation  des  mots.  Nous  ne 
sachions  pas  que  cet  argument  ait  été  mis  en 
avant.  Or,  le  commun  des  gens  croit  l)onne- 
ment  que  les  lettres  sont  faites  pour  être 
prononcées.  Les  maîtres  d'école  et  nombre  de 
professeurs  sont  de  cet  avis.  En  quoi  l'on  se 
trompe.  11  est  un  moyen  sûr  de  savoir  quelle 
était  la  vraie  prononciation;  c'est  de  lire  les 
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vers  de  nos   classiques   et  de  comparer  les 
rimes.  Prenons  au  hasard  quelques  vers  de 
Boileau.  Nous  y  verrons  que  : 
sens  se  prononçait  san  : 

...  Cet  autre  fou,  non  moins  privé  de  sens, 
Qui  jette  furieux  son  bien  à  tous  venants. 

{Satire  à  Le  Vayer.) 

sept  se   prononçait  se,  et  non  sette,   encore 
moins  seppte  : 

(Le  joueur)  Attendant  son  destin  d'un  quatorze  ou 

[d'un  sept, 
Voit  sa  vie  ou  sa  mort  sortir  de  son  cornet. 

(Ibid.) 

sang  se  prononçait  san,  et  non  sanke  : 

Car  si  l'éclat  de  l'or  ne  relève  le  sang , 

En  vain  on  fait  briller  la  splendeur  de  son  rang. 

{Satire  à  Dangeau.) 
lis  se  prononçait  //  ; 

Et  plus  brillant  par  soi  que  par  l'éclat  des  lis. 
Dédaigner  tous  ces  rois  par  la  pourpre  amollis. 

{Ibid.) 
ours  se  prononçait  our  : 

Mais  sans  examiner  si,  vers  les  antres  sourds, 
L'ours  a  peur  du  passant,  ou  le  passant  de  Vours. 

[Satire  à  M.  M...) 
tous  se  prononçait  tou  : 

Ce  censeur,  diront-ils,  qui  nous  réformait  tous. 
Quoi  !  ce  critique  affreux  n'en  sait  pas  plus  que  nous. 

{Épître  au  Roi.) 
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mœurs  se  prononçait  mœur  : 

Dites  que,  harcelé  par  les  plus  vils  rimeurs, 
Jamais,  blessant  leurs  vers,  il  n'effleura  leurs  mœurs. 

(A  mes  vers.) 
net  se  prononçait  ne  : 

Il  n'en  dormira  plus,  qu'il  n'ait  fait  un  sonnet 
Et  mis  tous  les  matins  six  impromptus  au  nel. 
{Art  poétique,  cli.  ii.) 

OS  se  prononçait  ô.  Dans  Tépitaphe  d'Arnauld, 
Boileau  le  fait  rimer  avec  repos.  Le  dieu  Mars 
se  prononçait  Mar  : 

Chaque  climat  produit  des  favoris  de  Mars, 
La  Seine  a  des  Bourbons,  le  Tibre  a  des  Césars. 

(Épître  au  Roi.) 

Corneille  nous  apprendra  que  fils  doit  son- 
ner comme  fi  : 

Vous  n'avez  qu'une  fille,  et  moi  je  n'ai  qu'un  fils; 
Leur  hymen  peut  nous  rendre  à  jamais  plus  qu'amis. 

(Le  Cid,  acte  I.) 

Les  vers  de  La  Cigale  et  la  Fourmi,  chez  La 
Fontaine,  sont  de  sept  syllabes.  Nous  y 
voyons  que  août  est  un  monosyllabe  comme 
ou.  11  ne  faut  donc  pas  dire  a-ou  et  encore 
moins  a-ou-te. 

Avant  l'août,  foi  d'animal. 
Dans  la  prononciation  classique,  il  n'y  avait 
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pas  de  différence  sensible  entre  les  voyelles  a 
ou  o,  quand  elles  portent  l'accent  circonflexe 
et  quand  elles  noie  portent  pas.  Citons  encore 
Boileau  : 

Molière  avec  Tartufe  y  doit  jouer  son  rôle 
Et  Lambert,  qui  plus  est,  m'a  donné  sa  parole. 
{Le  Repas  ridicule.) 

Un  auteur  à  genoux,  dans  une  humble  préface, 
Au  lecteur  qu'il  ennuie  a  beau  demander  grâce. 
{Satire  à  son  esprit.) 

Faire  dire  aux  roseaux  par  un  nouvel  organe  : 
«  Midas,  le  roi  Midas,  a  des  oreilles  (ïâne  ». 

{Ibicl.) 
...  Et  moi-même  à  qui  Vâge 
D'aucune  ride  encor  n'a  flétri  le  visage. 

[Épilre  à  Lamoignon.) 

Dans  les  vers  de  Boileau,  cités  au  début  de 
cet  article,  on  peut  constater  que  la  consonne 
finale. d'un  grand  nombre  de  mots  ne  se  fait 
pas  sentir,  quand  on  parle.  Girault-Duvivier 
remarque  qu'on  ne  prononce  pas  à  la  fin  des 
mots  : 

C'y  dans  almaiiach,  broc,  croc,  estomac, 
tabac,  donc,  suivi  d'un  mot  commençant  par 
une  consonne.  Chez  Racine,  donc  rime  avec 
pardon.  Ajoutons  arc.  On  écrit  encore  au 
pluriel  Ars  (les  arcs)-sur-Moselle  ^ . 


l.  Les  Parisiens  disent  encore  rue  Saint-3Iar  (Marc).  La  rue 
La  Harpe  s'appelait  anciennement  rue  des  Grecs.  Comme 
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/',  dans  éteuf,  cerf,  chef-d'œuvre,  nerf, 
bœufs,  œufs. 

g,  dans  legs,  poing,  étang,  çingt,  faubourg, 
etc. 

/,  dans  baril,  fusil,  gril,  nombril,  fils. 

p,  dans  sept. 

s,  dans  lis,  avis,  sens  commun. 

t,  dans  acabit,  alphabet,  vingt. 

La  prononciation  s'est  fixée  après  bien 
des  tâtonnements  et  des  variations.  Respect 
se  prononçait  d'abord  respê.  Montaigne,  dans 
ses  lettres,  écrit  respet.  Chez  La  Fontaine 
[La  Perdrix  et  les  Coqs,  L  X,  f.  viii),  le  mot 
rime  avec  bec.  De  son  temps,  on  disait  donc 
respec.  La  Fontaine  fait  encore  rimer  croc 
avec  coq.  Corneille  écrit  abjet^  aversair^e, 
avenir,  pour  advenir. 

En  l'état  où  je  suis,  quoi  qu'il  puisse  avenir. 
{Théodore,  acte  III,  se.  v.) 
Et  Racine  : 

Ou  bien  (juclque  malheur  qu'il  en  puisse  avenir. 
(Mithridate,  acte  I,  se.  i.) 

On  dit  encore  :  à  l'avenir  (advenir,  de  adve- 
nire),  à  V avenant  (advenant). 
Le  sonde  c  et  celui  de^se  confondaient  sou- 


on  prononçait  Grè,  on  avait  fini  par  écrire  rue  des  Grès, 
et  beaucoup  de  Parisiens  croyaient  que  la  rue  était  ainsi 
nommée,  parce  qu'elle  avait  des  pavés  de  grès. 
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vent.  Ménage  veut  qu'on  écrive  segond,  se- 
gret,  segrétaire,  ganif,  apparemment  parce 
qu'on  prononçait  ainsi.  Chez  Racine,  secret 
rime  avec  regret.  On  prononce  encore  segond 
(second)  et,  en  italien,  sagrestia  (la  sacristie). 
Inversement,  on  disait  crotesque,  "^ovlV  grotes- 
que. Chiflet  prétend  qu'on  prononçait  vaca- 
boiid,  comme  cangrène  (gangrène).  Dans  le 
patois  forézien  on  dit  encore  çacabond.  Le 
peuple  prononce  Claude;  reine-glaude. 

Très  souvent  eu  se  prononçait  u,  comme 
aujourd'hui  encore  dans  ]'eus,  gageure  et 
déluré  (de  leurrer).  On  disait  Ugéne,  Usta- 
che,  et  le  peuple  a  conservé  cet  usage.  La 
Fontaine  [Les  Vautours  et  les  Pigeons)  fait 
rimer  émeute,  avec  dispute^  Voltaire  {La 
Henriade],  Eure,  rivière,  avec  nature. 

Plus  anciennement,  ai  se  prononçait  et 
s'écrivait  oi,  comme  dans  François.  Cette 
orthographe  se  rencontre  encore  chez  les 
poètes  du  xvii^  siècle  et  du  xviii%  jusqu'à 
Voltaire,  qui  mit  l'orthographe  d'accord  avec 
la   prononciation  : 

Lorsqu'un  homme  vous  vient  embrasser  avec  joie 
Il  faut  bien  le  paNer  de  la  même  monnoie. 


D'après  Henri  Estienne,  c'est  sous  lïn- 
fluence  de  l'italien  :  Francese,  Milanese,  lors- 
que Catherine   de    Médicis   vint   régner   en 
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France,  que  s'introduisit  la  mode  de  pronon- 
cer Français.  Milanais,  etc. 

Lorsqu'on  parle,  on  ne  doit  pas,  en  géné- 
ral, faire  sentir  les  consonnes  doubles,  par 
exemple,  dans  commoddy  commissaire,  effa- 
roucher, etc.  D'autres  consonnes,  dans  le 
corps  des  mots,  ont  le  même  sort.  Le  nom 
propre  Regnard  devrait  se  prononcer  Re- 
nard; on  dit  encore  sinet  (signet).  La  lettre 
p  ne  sonne  pas  non  plus  dans  compteur, 
dompteur,  sculpteur,  baptême,  exempter, 
prompte. 

Faut-il  adopter,  sur  tous  les  points,  la 
prononciation  du  xvii*^  siècle?  Cela  ne  sem- 
ble guère  possible.  Dans  les  questions  de 
linguistique,  on  ne  revient  pas  en  arrière. 
Cependant  bien  des  gens  cultivés  tâchent  de 
se  rapprocher  de  la  prononciation  tradition- 
nelle et  disent /?  (fils),  ô  (os),  taba  (tabac),  etc. 
Il  est  surtout  à  désirer  qu'on  renonce  à  la 
déplorable  habitude  qui  se  répand  de  plus  en 
plus  et  consiste  à  faire  entendre  toutes  les 
lettres  d'un  mot  :  çinte  (vingt),  butte  (but), 
agisse  (avis),  en  attendant  qu'on  articule,  non 
seulement  Vs  de  fils,  mais  encore  VI,  comme 
dans  fil  à  coudre. 

Pour  remédier  à  ces  déformations,  il  serait 
bon  de  figurer  la  prononciation  dans  les  dic- 
tionnaires élémentaires  qui  sont  entre  les 
mains  des  élèves  et  des  gens  du  monde.  Il 
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serait  bon  également  qu'instiliileurs  et  pro- 
fesseurs apprissent  à  leurs  élèves  à  prononcer 
correctement.  La  prononciation  figurée  de- 
vrait aussi  avoir  sa  place  dans  les  manuels 
de  géographie,  quand  il  s'agit  des  noms  de 
pays,  de  montagne  ou  de  rivière.  Presque 
partout  on  prononce  Briai  (Briey,  sous- 
préfecture  de  la  Meurthe-et-Moselle).  Quand 
on  arrive  dans  l'Est,  on  n'est  pas  peu  étonné 
d'entendre  Bri,  comme  dans  fromage  de 
Brie.  Les  gens  du  nord  et  du  centre  de  la 
France  disent  Blai  (Blaye,  sous-préfecture  du 
département  de  la  Gironde)  ;  ceux  du  pays, 
Blaïe,  comme  dans  paille.  En  revanche,  les 
gens  du  midi  prononcent  Acenières  (As- 
nières). 

Nous  ne  saurions  finir  cet  article  sur  la 
prononciation,  sans  parler  de  l'abus  de  ce 
que  nos  grammairiens  modernes  appellent  les 
liaisons,  phénomène  linguistique  qui  est  pro- 
pre à  la  langue  française  et  consiste  à  unir, 
dans  la  prononciation,  la  consonne  finale  d'un 
mot  à  la  voyelle  initiale  du  mot  suivant  :  il  est 
arrivé,  prononcé  comme  il  ê  tarrivé.  Rous- 
seau protestait  contre  cet  abus  et  nos  pères 
usaient  des  liaisons  très  discrètement;  ils 
évitaient  celles  qui  étaient  dures.  Ainsi  s'in- 
formant  de  la  santé  de  quelqu'un,  ils  n'auraient 
pas  dit  :  Comment  [t)  allez-vous P  en  atten- 
dant que  l'on  dise  :    Comment  [i')   a-t-il  pu 
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faire  cela.  Ils  évitaient  aussi  de  multiplier  les 
liaisons.  Un  de  nos  anciens  camarades  de  la 
Sorbonne  nous  rappelle  qu'à  ce  sujet,  Petit 
de  Julleville  citait  le   vers  de   la  Fontaine    : 

Mais  bons  et  beaux  sangliers,  daims  et  cerfs  bons  et 

[beaux. 

L'éminent  professeur  faisait  remarquer  que, 
prononcé  avec  les  liaisons  et  en  faisant  enten- 
dre toutes  les  consonnes,  ce  vers  formait  une 
cacophonie,  tandis  qu'il  était  charmant,  si  l'on 
prononçait  : 

Mais  bon    et  beaux  sanliers,  daim  et    cer  bon  et 

[beaux. 


Art.  V.  —  Conclusion. 

Tous  les  bons  Français  devraient  unir 
leurs  efforts  pour  arrêter  ce  mouvement  de 
décadence  et  de  désagrégation  qui  compro- 
met le  passé  et  l'avenir  de  notre  langue  na- 
tionale. Ce  patrimoine  que  nous  ont  laissé 
nos  pères,  devrait  nous  être  sacré  et  il  ne 
faudrait  y  toucher  qu'avec  réserve.  Voilà  pour- 
quoi nous  avons  jugé  opportun  de  signaler 
à  l'attention  du  public  les  fautes  les  plus  cou- 
rantes contre  k  bon  usage.  Sans  doute,  notre 
travail  est  fort  incomplet.  Mais  ceux  qui  ont 
le  culte  de  la  langue  française  —  et  ils  sont 
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nombreux  encore  —  nous  aideront  à  le 
compléter;  nous  les  en  prions,  s'ils  nous  font 
l'honneur  de  lire  ce  petit  volume. 

Parmi  les  locutions  que  nous  avons  signa- 
lées, toutes  ne  sont  pas  précisément  vicieu- 
ses :  elles  peuvent  se  justifier,  à  la  rigueur. 
Nous  les  avons  mentionnées  à  titre  de  curio- 
sités, pour  les  puristes,  pour  ceux  qui  aiment 
à  employer  les  expressions  reçues  et  se  dé- 
fient des  nouveautés.  Doit-on  les  en  blâmer  ? 
Il  est  si  agréable  d'entendre  parler  la  bonne 
et  saine   langue   des  maîtres! 

Mais  il  est  des  locutions  bizarres  ou  inco- 
hérentes dont  nous  nous  sommes  appliqué 
à  montrer  l'absurdité.  Dans  notre  diction- 
naire, elles  sont  imprimées  en  caractères  spé- 
ciaux qui,  par  leur  grosseur,  tranchent  sur 
le  reste  du  texte,  et  sautent  aux  yeux.'  De  la 
sorte  !  l'attention  du  lecteur  se  portera  d'abord 
sur  les  choses  essentielles;  libre  à  lui,  s'il 
en  a  le  goût,  de  faire  une  étude  complète 
des  détails. 

De  nos  jours,  on  use  et  on  abuse  du  mot 
rationnel.  On  a  composé  des  Traités  ration- 
nels sur  tous  les  sujets.  Que  la  langue,  parlée 
ou  écrite,  soit  donc  rationnelle,  c'est-à-dire, 
pour  employer  l'expression  de  nos  pères, 
■  aisonnable.  C'en  est  la  première  qualité. 


Abbaye,  sorte  de  monastère.  Prononcez  a-bei. 

Abracadabrant-te,  adjectif  ou  adverbe,  pour  : 
à  la  diable,  sans  soin,   sans    logique,  etc. 

Ce  mot,  qui  ne  se  rencontre  dans  aucun  dic- 
tionnaire, a  été  formé,  on  ne  voit  pas  d'après 
quelle  règle  de  dérivation,  sur  abracadabra, 
substantif  masculin,  sorte  de  nom  mystérieux, 
auquel,  au  moyen  âge,  on  attribuait  une  vertu 
magique  :  «  Mettre  ce  beau  mot  abracadabra  en 
une  certaine  figure  pour  guarir  de  la  fiebvre  »  (A. 
Paré).  Écrire  d'une  façon  abracadabrante  aurait 
donc,  à  peu  près,  le  même  sens  que  :  écrire  d'une 
façon  cabalistique,  sans  souci  de  la  raison  ni  de 
la  logique.  Abracadabra  est  dérivé  de  abraxas 
(dc6pa^àç)  et  de  l'hébreu  dabar,  parole.  La  valeur 
numérique  des  lettres  du  mot  grec  abraxas  donne, 
en  les  additionnant,  le  total  365.  C'est  le  mot 
dont  se  servait  le  gnostique  Basilide  pour  dési- 
gner les  365  émanations  de  la  divinité.  Comme 
abraxas,  abracadabra  a  signifié  ensuite  une  amu- 
lette. 
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Écrire  abracadabrant,  ou  (Tune  façon  abra- 
cadabrante ,  est  une  locution  mal  formée,  pour  : 
écrire  à  la  diable,  maly  etc. 

ABSENTER,  pour  :  S'ABSENTER. 

Il  ne  faut  pas  dire,  comme  à  Genève  et  dans 
certaines  provinces  :  il  absente  souvent;  mais  : 
il  s'absente  souvent.  Absenter,  dans  l'ancien  fran- 
çais est,  en  effet,  un  verbe  qui  signifie  éloigner, 
écarter.  On  disait  absenter  quelqu'un  :  <  Quoique 
le  roi  de  France  Cabsentast  au  lit  de  mort  et  l'es- 
loignast  des  besognes  de  France  »  (Froissart). 

ACOUSTIQUE,  masculin,  pour  le  féminin. 

Néologisme  qu'on  emploie  fréquemment  pour 
signifier  qu'une  salle,  qu'une  église  ont  une  bonne 
résonance,  qu'elles  renvoient  bien  les  sons,  qu'on 
s'y  fait  bien  entendre. 

L'Académie  admet  acoustique  seulement  comme 
adjectif  :  nerf  acoustique,  cornet  acoustique,  et 
comme  substantif  féminin,  pour  désigner  la  partie 
de  la  physique  qui  s'occupe  des  sons  (on  sous- 
entend  ziyjr],  art,  traité),  de  même  que  l'optique 
est  du  féminin.  On  devrait,  en  parlant  d'un  local, 
employer  le  mot  résonance.  Cette  salle  a  une 
bonne  résonance,  et  non  pas  :  cette  salle  a  une 
bonne  acoustique,  et  encore  moins  :  un  bon  acous- 
tique. Si  l'on  se  sert  du  mot  acoustique,  il  faut 
logiquement  le  faire  féminin,  comme  le  terme 
de  physique,  dont  il  paraît  être  une  extension 
de  sens. 

Par   acquit  de  conscience,  pour  :   à  Tac- 
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quit  de    sa  conscience,  ou  :  pour  l'acquit  de 
sa  conscience. 

Acquit  étant  un  terme  de  droit,  synonyme  de  dé- 
charge, d'obligation  remplie ,  l'étymologie  semble 
exiger  la  préposition  à  ou  pour,  qui  indique  le 
but  qu'on  se  propose.  C'est  sans  doute  l'expres- 
sion par  manwre  (V acquit  qui  a  amené,  à  sa 
^mie^  par  acquit  de  conscience.  Au  surplus,  l'ad- 
jectif possessif  doit  précéder  le  mot  conscience, 
pour  le  préciser  et  le  déterminer. 

Activer,  pour  :  hâter,  presser,  etc. 

Activer  Q^i  un  néologisme  de  sens  vague  et  par- 
fois illogique,  dont  on  se  sert  souvent,  pour  se 
dispenser  d'employer  le  mot  précis  et  juste,  par 
exemple  :  Activer  le  feu,  pour  :  aviver  le  feu, 
activer  le  mouvement,  pour  :  presser  le  mouvement, 
comme  s'il  n'y  avait  pas  déjà  de  l'activité  dans 
tout  mouvement. 

Adoré  de,  pour   :  adoré  par. 
D'après  l'Académie,  adoré  de  ne  s'emploie  qu'au 
sens  figuré,  comme  synonyme  d'aimer  beaucoup  : 

Il  adore  Emilie  :  il  est  adoré  d'elle. 

Corneille. 

Au  sens  propre,  pour  marquer  l'acte  religieux 
de  l'adoration,  on  emploie  adoi^é  par  :  Jupiter 
était  adoré  par  les  Romains. 

Adorer  de  ou  adorer  suivis  de  l'infinitif,  comme 
dans  les  expressions  j'adore  de  jouer,  j'adore 
jouer,  sont  des  néologismes  prétentieux  et  de 
mauvais  goût. 
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AFFAIRES ,  objets  matériels,  pour  :  EF- 
FETS, OBJETS,  etc. 

On  ne  dit  pas  :  ranger  ses  affaires,  pour  :  ran- 
ger  ses  effets,  des  objets,  des  livres,  etc.,  les  mettre 
en  place;  on  dit  ranger  une  ehamhre,  y  mettre 
de  l'ordre. 

Affaires,  au  pluriel,  désigne,  non  pas  des  objets 
matériels,  mais  des  difficultés,  la  profession  de 
commerçant,  ou  encore  les  intérêts  soit  du  public 
soit  des  particuliers. 

Affidé,  pour  :  affilié,  complice. 
Un  affîdè  ou   un  homme   affidé,  est  une  per- 
sonne en  qui  on   a  confiance  (du  latin  fides,  foi). 

Affligé  de  ce  que,  pour  :  affligé  de,  avec  l'infi- 
nitif, ou  :  affligé  que,  avec  le  subjonctif. 

On  dira  :  Je  suis  affligé  de  vous  savoir  ma- 
lade, ou  que  vous  soyez  malade,  et  non  :  de  ce  que 
vous  êtes  malade.  Que,  du  latin  quod,  signifie  déjà 
parce  que,  de  ce  que  :  de  ce  est  donc  un  pléo- 
nasme lourd,  comme  le  serait  en  latin  hoc  doleo 
quod... 

AGONISER  quelqu'un  d'injures,  pour  :  AC- 
CABLER quelqu'un  d'injures. 

Agoniser  est  un  verbe  intransitif  qui  signifie 
être  à  l'agonie. 

Aimer  à  ce  que,  pour  :  aimer  que,  et  le  sub- 
jonctif. 
Comme  on  aime  une  chose,  et  non  :  aune  chose, 
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on  doit  dire  :  J'aimerais  qu'il  vînt,  et  non  :  à  ce 
qu'il  vint  : 

Aimez  qu'on  vous  conseille  et  non  pas  qu'on  vous  loue. 

Bolleau. 

C'est  aimer  à,  suivi  de  l'infinitif,  qui  a  amené 
à  sa  suite  :  aimer  à  ce  que. 

Air,  masculin,  pour  le  féminin. 

Certains  prétendent  qu'on  peut  toujours  faire 
air  masculin  dans  des  locutions,  comme  :  Cette 
personne  a  l'air  bon.  Il  est  des  cas  où  cette  règle 
serait  absurde.  On  ne  peut  pas  dire  :  Cette  per- 
sonne a  l'air  sourd,  muet;  car  la  surdité,  le  mu- 
tisme, affectent  la  personne  et  non  l'air  ou  appa- 
rence. Avoir  l'air,  dans  ce  cas,  est  synonyme  de 
paraître. 

Almanach,  prononcez  al-ma-na.  Voir  Intro- 
duction, p.  L. 

ENTRE  DEUX  ALTERNATIVES,  pour  : 
DANS  L'ALTERNATIVE. 

Alternative,  nom  féminin,  indique  toujours 
(du  latin  alternus)  une  corrélation  :  soit  opposi- 
tion entre  deux  faits  qui  se  succèdent,  alterna- 
tive de  succès  et  de  revers,  soit  option  entre  deux 
choses  :  Je  suis  dans  V alternative  de  partir  ou  de 
l'ester. 

Par  conséquent,  être  placé  entre  deux  alterna- 
tives signifierait  logiquement  qu'on  a  quatre  cho- 
ses à  choisir  :  ce  n'est  pas  ce  qu'on  veut  dire.  Une 
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double  alternative  est  également  un  pléonasme  vi- 
cieux: une  alternative  étant  essentiellement  double. 


A  l'avance,  pour  :  d'avance,  ou  :  par  avance. 

Avance  s'emploie  adverbialement  avec  les  pré- 
positions de  ou  2^f^^''  Pciyer  d'avance  une  année 
de  loyer;  Payer  quelqu'un  par  avance  (Acadé- 
mie). 

A  nouveau,  pour  :  de  nouveau. 

On  confond  souvent  ces  deux  locutions,  qui 
pourtant  ne  sont  pas  synonymes.  On  tend  même 
à  employer  exclusivement  à  nouveau,  au  risque  de 
faire  parfois  un  contresens.  De  nouveau  signifie 
qu'on  fait  une  chose  encore  une  fois.  Ce  doit 
être  l'expression  juste  dans  la  plupart  des  cas; 
par  exemple  :  Venez  me  voir  de  nouveau.  A  nou- 
veau appartient  au  langage  de  la  banque,  du 
commerce,  des  sciences,  et  signifie  qu'on  refait 
entièrement  et  une  seconde  fois  un  compte,  un 
travail,  une  expérience  :  Créditer,  débiter  une 
somme  à  nouveau,  établir  un  nouveau  compte. 

ANTAN,  pour  :  JADIS. 

Antan  (du  latin  ante,  avant,  et  annum,  l'année) 
signifie  Vannée  d'avant^  l'année  dernière.  «  Mais 
oïl  sont  les  neiges  d'antan  »  ?  (les  neiges  de  l'an 
passé)  (Villon).  «  Une  figue  d'autan  »  (de  l'an 
passé)  (Régnier). 

Quand  on  parle  d'une  époque  indéterminée, 
reculée  de  plusieurs  années,  il  faut  employer 
jadis  (du  latin  jam,  et  diu,  longtemps). 


ANTICIIAiMBRE.  7 

Antichambre,  masculin,  pour  le  féminin. 

Chambre  étant  féminin,  le  préfixe  anti  ne 
change  pas  le  genre  du  nom  :  Une  grande  anti- 
chambre. 

Antique,   masculin,  pour  le  féminin. 

Antique  est  un  substantif  féminin,  quand  il 
désigne  les  objets  d'art,  statues,  vases,  etc.,  qui 
nous  restent  de  l'antiquité  :  Une  belle  antique; 
le  musée  des  antiques  grecques. 

Sa  main  creusa  les  traits  de  ton  visage  é tique. 

Et  plus  d'un  connaisseur  le  prend  pour  une  antique. 

Vollaire,  Pégase. 

«  Lord  Elgin  découvrit  des  antiques  que  je  nai 
point  vues  ».  Chateaubriand,  Itinéraire. 

J'appréhende  partir,  pour  :  j'appréhende 
de  partir. 

Il  faut  dire  :  J'appréhende  de  partir,  comme 
on  dit  :  Je  crains  de  partir  ;  je  redoute  de  partir. 
C'est  la  construction  régulière  avec  les  verbes 
qui  expriment  la  crainte. 

Août,  mois  de  l'année,  prononcez  ou.  Voir  /n- 
troduction,  p.  xlix. 

APRÈS,  pour  :  D'APRÈS. 

Il  faut  éviter  les  locutions  incorrectes,  telles 
que  :  le  jour  après,  le  mois  après,  l'année  après, 
etc.,  pour  :  le  jour  d'après,  le  mois  d'après,  etc., 
au  sens  de  :  le  jour,  le  mois  suivants.  Même  cons- 
truction avec  ava?it  :  le  jour  d'avant,  le  jour  pré- 
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cèdent.  L'adverbe  employé  adjectivement  après 
un  nom  dont  il  fait  une  sorte  de  nom  composé^  s'y 
rattache  par  la  préposition  de  :  Les  gens  d' avant, 
dliier,  de  jadis,  furent  plus  heureux  que  nous.  Si 
l'on  disait  :  Les  gens  avant,  hier,  furent  plus  heu- 
reux que  nous,  les  adverbes  avant,  hier,  se  rap- 
porteraient au  verbe  et  ne  serviraient  plus  à  dé- 
signer une  catégorie  déterminée  de  gens,  à  savoir 
ceux  d'avant,  dliier,  etc.  On  dit  exceptionnelle- 
ment et  familièrement  :  le  temps  jadis. 

APRÈS,  pour  :  A,  ou  :  DANS. 

On  ne  dira  pas  :  Enfoncer  un  clou  après  un 
mur;  accrocher  son  habit  après  un  porte-manteau. 
Après,  composé  du  préfixe  à  et  de  l'adverbe  près, 
indique  :  la  succession,  dans  le  temps  ou  dans 
l'espace  :  Après  la  pluie  le  beau  temps  ;  il  habite 
après  l'église;  la  poursuite,  au  propre  et  au  figuré, 
d'une  personne  ou  d'un  objet  que  l'on  veut  attein- 
dre ou  saisir  :  Courir  après  un  voleur;  soupirer 
après  l'argent.  Mais  après  ne  signifie  pas  le  con- 
tact et  encore  moins  la  pénétration  d'un  objet  dans 
un  autre,  comme  lorsqu'on  enfonce  un  clou  dans 
un  mur.  Littré  admet  qu'on  peut  dire  :  La  clef 
est  après  la  porte,  pour  à  la  porte,  d'après  l'é- 
tymologie  :  ce  qui  nous  paraît  contestable,  car  on 
ne  saurait  dire  :  La  clef  est  près  de  la  porte,  pour  : 
à  la  porte.  Il  est  vrai  que  l'Académie  cite  :  Être 
après  quelque  chose  ;  être  après  à  faire  quelque 
chose,  pour  :  tj  travailler  actuellement,  s'en  occu- 
per; mais  ici,  malgré  l'apparence,  il  n'y  a  pas 
idée  de  contact,  même  au  figuré.  En  effet,  il  est 
facile  de  se   rendre  compte  comment  du  sens 
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propre  on  a  passé  à  ce  dernier  sens  figuré.  Les 
locutions  courir  après  un  voleur,  et,  au  figuré, 
après  les  honneurs,  où  après  marque  la  tendance, 
le  but  où  l'on  tend,  l'application  de  l'activité,  ont 
amené,  au  figuré,  être  après  quelqu'un,  s'en  occu- 
per beaucoup,  le  fatiguer  :  Cette  mère  est  toujours 
après  ses  enfants  ;  de  là,  être  après  une  affaire, 
s'en  occuper,  y  diriger  son  activité,  comme  dans 
l'expression  :  être  après  à  bâtir  une  maison. 


Après  et  l'infinitif,  pour  :  après  à,. 

//  est  après  écrire,  pour  :  //  est  après  à  écrire. 
Tel  est  l'usage  des  classiques.  Bossuet  :  «  Je  suis 
après  à  conclure  avec  M"^''  Guyon  » .  Molière  [Four- 
beries de  Scapin,  a.  II,  se.  viii)  :  «  Je  suis  après 
à  m'équiper  »  ;  c'est-à-dire  :  je  suis  appliqué  à 
m'équiper.  Mais  être  après  quelque  chose  a  amené 
la  locution  être  après  faire  quelque  chose,  locution 
qui  semble  prévaloir  et  tend  à  passer  dans  l'u- 
sage. 

Après- dîner,    après-midi,  après-souper,  fé- 

minin,  pour  le  masculin. 

Dîner  et  souper  sont  des  infinitifs  masculins, 
comme  tous  les  infinitifs  français  employés  subs- 
tantivement; tels  sont  :  le  déjeuner,  le  boire,  le 
vivre.  L'Académie  note  qu'anciennement  on  écvi- 
\Si\taprès-dÎ7iée,en  faisant  ce  mot  féminin,  et  que 
plusieurs  écrivent  encore  une  belle  après- soupèe. 
L'orthographe  ici  justifie  le  féminin  d'un  parti- 
cipe pris  substantivement.  L'Académie  cite,  en 
effet,  le  dîner,  et  la  dînée,  de  même  que  l'on  dit 

1. 
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très  correctement  .  à   la  tombée  du  jour,  de  la 
nuit;  à  la  dérobée,  une  échappée,  etc. 

Après-midi  doit  être  logiquement  masculin, 
puisque  le  simple,  midi,  est  lui-même  mascu- 
lin. Cependant  l'Académie,  sans  se  prononcer, 
constate  que  plusieurs  font  après-midi  féminin. 
Littré  essaye  de  justifier  le  féminin,  en  disant 
qu'on  peut  sous-entendre  «  partie  du  jour  ».  A 
ce  compte,  on  pourrait  dire  la  minuit,  en  sous- 
entendant  «  partie  de  la  nuit  »,  d'autant  plus  que 
le  simple,  nuit,  est  féminin.  Or,  minuit  est  tou- 
jours masculin. 

Arc-bouter,  arc-boutant,  prononcez  :  arbou- 
tery  arboulant.  Voir  Introduction,  p.  l. 

Argenté,  qui  a  de  l'argent,  qui  est  riche,  néo- 
logisme parisien,  pour:  argenteux  ou  pécunieux. 

«  Les  plus  riches  maisons  et  plus  argenteuses  » 
(Amyot). 

Argenté  se  dit  d'un  objet  sur  lequel  on  a  ap- 
pliqué une  couche  d'argent.  C'est  par  une  sorte 
de  calembour,  comme  il  arrive  souvent  dans  les 
expressions  d'argot,  que  le  mot  sert,  abusive- 
ment, à  désigner  les  personnes  qui  ont  de  l'ar- 
gent, qui  sont  riches. 

Arpent,  pour  :  empan  (de  l'allemand  spon- 
nen,  étendre). 

Mesure  de  longueur  représentant  l'espace  com- 
pris entre  l'extrémité  du  pouce  et  celle  du  petit 
doigt,  lorsqu'on  les  écarte  le  plus. 

Varpent  est,  au  contraire,  une  ancienne  me- 
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sure   agraire  qui,  suivant   les    pays,  variait  du 
tiers  à  la  moitié  de  l'hectare. 

ARTISTIQUEMENT,  avec  art,  pour  :  AR- 
TISTEMENT. 

Artistiquement  est  un  doublet  inutile,  et  par 
conséquent  à  rejeter,  comme  émotionné,  pour 
ému. 


Argile,  masculin,  pour  le  féminin. 

Nous  sommes  tous  formés  de  la  même  argile  (en 
sous-entendant  terre).  Voltaire  s'est  trompé,  en 
faisant  le  mot  masculin. 

S'attendre  à  ce  que...  pour  :  s'attendre 
que.. 

La  locution  correcte  est  :  Je  m'attends  qu'il 
viendra,  ou  :  Je  m'attends  à  le  voir  venir  (au 
XVII*'  siècle,  on  disait  plutôt  :  de  le  voir  venir). 

Ils  ne  s'attendaient  pas,  lorsqu'ils  me  virent  naître^ 
Qn'un  jour  Domilius  dût  me  parler  en  maître. 

Racine,  Britannicus,  III,  8. 

En  effet,  le  même  verbe,  non  réfléchi,  s'em- 
ploie avec  que.  On  dit  :  Je  n'attends  pas  qu'il 
vienne,  et  non  :  à  ce  qu'il  vienne. 

S'attendre  s'emploie  avec  Vindicatif  dans  le 
sens  affirmatif  :  Je  m'attends  qu'il  viendra,  et  non  : 
qu'il  vienne.  Le  subjonctif  est  d'obligation,  quand 
il  y  a  une  négation  avec  attendre  :  Je  ne  m'at- 
tends pas  qu'il  vienne.  On  employait  la  même 
construction  avec  attendre  :  «  Ils  attendaient  que 
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leur  maître  délivrerait    Israël  ».  Massillon  {Sur 
la  Fausse  confiance). 

AUTRE  QU'A,  AUTRE  QU'AVEC,  AUTRE 

QUE  DE,  etc.,   soit,  au  singulier,  soit  au  pluriel 
pour    :  AUTRE    QUE,   AUTRES  QUE. 

Dans  les  locutions  comme  :  Racontez  cela  à 
d'autres  qu'à  moi;  causez  avec  d'autres  qu'avec 
moi;  attendez  cela  d'autres  que  de  moi,  etc.,  les 
prépositions  à,  avec,  de,  etc.,  qu'on  emploie  après 
autres  que,  sont  inutiles  et  illogiques;  car  il  est 
impossible  d'en  justifier  l'emploi,  dans  le  cas 
présent.  En  effet,  la  conjonction  que  dépend  ici 
de  autres  et  sert  à  relier  autres  immédiatement  au 
nom,  ou  au  pronom  qui  suit.  Autres  que  signifie 
des  personnes  qui  sont  autres  que  moi,  c'est-à- 
dire  différentes  de  moi,  en  d'autres  termes,  qui 
ne  sont  pas  moi;  or,  de  même  que  l'on  dit  : 
D'autres  que  moi  (des  personnes  autres  que  moi) 
ont  raconté  cela;  de  même,  on  devra  dire  :  Ra- 
contez cela  à  d'autres  (à  des  personnes  autres)  que 
moi;  causez  avec  d'autres  que  moi;  atte?idez  cela 
d'autres  que  moi. 

Les  locutions  vicieuses  que  nous  indiquons, 
sont  le  produit  d'une  analogie  trompeuse  avec 
des  expressions  correctes,  comme  :  //  a  raconté 
cela  à  mon  ami  autrement  qu'à  moi;  il  agit  diffé- 
remment avec  d'autres  qu'avec  moi,  où  la  répéti- 
tion des  prépositions  à,  avec,  est  nécessaire  et 
logique  ;  car,  dans  la  seconde  partie  de  la  phrase, 
après  que,  il  y  a  ellipse  du  verbe  précédent, 
exprimé  dans  la  première  partie  :  //  a  raconté 
cela  à  mon  ami  autrement  qu'{il  ne  l'a  raconté)  à 
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moi;  il  agit  difj'éremment  avec  d'autres  qu\il  n'a- 
git) avec  moi.  Or,  une  ellipse  de  cette  nature  est 
impossible  avec  autres  que,  dans  les  locutions 
vicieuses  que  nous  signalons.  On  ne  saurait  dire 
en  effet  :  Racontez  cela  à  d'autres  {que  vous  ne  le 
racontez)  à  moi.  Cela  n'aurait  aucun  sens. 

Avec  (adverbe),  pour  :  avec,  préposition. 

//  a  pris  son  manteau  et  s'en  est  allé  avec.  Littré 
cite  cet  exemple,  et  dit  qii'avec  ne  s'emploie  ainsi 
que  dans  la  conversation.  Chez  les  bons  auteurs, 
avec  est  une  préposition  suivie  de  son  régime. 
Cependant  La  Fontaine  a  écrit  : 

Il  avait  dans  la  terre  une  somme  enfouie, 
Son  cœur  avec... 

Fables,  IV,  xx. 


Babouines,  pour  :  babines. 

Nom  vulgaire  des  lèvres,  chez  certains  animaux, 
et  appliqué  à  l'homme,  dans  quelques  locutions 
comme  :  Il  s'en  lèche  les  babines,  quand  on  veut 
parler  d'une  personne  qui  témoigne  son  plaisir 
d'avoir  mangé  ou  bu  quelque  chose  de  bon. 

Babouine  est  la  femelle  d'un  singe  appelé  ba- 
bouin. Le  mot  se  dit  aussi  d'un  enfant  étourdi. 

Bailler,  pour  :  Bayer. 

Bailler  signifie  ouvrir  la  bouche,  et  au  figuré, 
s'ennuyer.  Mais,  au  sens  de  désirer  vivement,  on 
dit  bayer  :  bayer  aux  corneilles,  regarder  sotte- 
ment en  haut;  bayer  après  le  pouvoir,  le  re- 
chercher. 

Bailler  et  bayer  viennent  du  même  verbe  latin 
badare;  mais,  comme  il  arrive  pour  des  mots  de 
même  racine,  ils  se  sont  différenciés  légèrement 
avec  le  temps. 

Balançoire,  pour  :  escarpolette. 
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La  balançoire  est  une  pièce  de  bois  mise  en 
équilibre,  sur  laquelle  deux  personnes  se  balan 
cent,  chacune  d'elles  étant  placée  à  l'une  des  ex- 
trémités. 

L'escarpolette  (de  l'italien  scarpoleita)  est  un 
siège,  ou  une  planche  suspendue  aux  deux  bouts 
par  une  corde,  et  sur  laquelle  on  se  balance. 

Baragouiner,  pour  :  barguigner,  et  inverse- 
ment 

Baragouiner,  c'est  parler  d'une  façon  inintelli- 
gible ou  incorrecte,  de  baragouin. 

Barguigner,  c'est  hésiter.  «  A  quoi  bon  tant 
barguigner  et  tant  tourner  autour  du  pot  »  (Mo- 
lière). 

Même  distinction  entre  baragouinage  et  bar- 
guignage. 

BASER,  pour  :  FONDER. 

Néologisme  inutile  et  à  éviter.  On  dira  :  je  me 
fonde  sur  cet  argument,  et  non  :  je  me  base  sur  cet 
argument. 

Une  base  est  un  support,  par  exemple  la  base 
d'une  colonne.  Baser  signifierait  donc  supporter: 
ce  qui  est  le  contraire  de  ce  que  l'on  veut  dire  : 
je  me  base,  c'est-à-dire  je  me  supporte  sur  cet 
argument,  serait  le  comble  de  l'incohérence. 

Fonder  signifie  établir  les  fondements,  au  pro- 
pre et  au  figuré ,  d'où  :  fonder  une  ville,  se  fonder 
sur  un  raisonnement.  Ces  expressions  sont  donc 
très  logiques. 

Bénie,  pour  :  bénite. 
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Au  sens  moral  et  figuré,  on  dit  bénie.  Cest  une 
maison  bénie,  où  le  bonheur  règne.  Mais,  au  sens 
propre   :   Cest  une   maison  bénite^  qui  a  été  as- 
pergée d'eau  bénite  par  le  prêtre  ;  Celte  médaille 
est   bénite  :  elle  a  reçu  la  bénédiction  du  prêtre. 

Besicles,  pour  :  besicles,  lunettes. 

Bileux,  pour  :  bilieux  :  qui  a  de  la  bile  ;  iras- 
cible. 
Bileux  ne  se  dit  plus. 

Bibeloterie,  pour  :  bimbeloterie.  Bibelot, 
pour  :  bimbelot,  et  inversement. 

Bimbeloterie  désigne  la  fabrication  ou  le  com- 
merce des  bimbelots.  Le  bimbelotier  est  le  fa- 
bricant ou  le  vendeur  de  bimbelots. 

D'après  l'Académie,  il  y  a  entre  bibelot  et  bim- 
belot la  distinction  suivante  :  un  bibelot  est  un 
petit  objet  de  curiosité  :  Tout  son  argent  passe  en 
bibelots.  Tandis  que  bimbelot  est  un  jouet  d'en- 
fants, poupée,  cheval  de  bois,  etc.  Par  conséquent, 
la  même  distinction  doit  exister  entre  les  dérivés 
de  bibelot  et  de  bimbelot. 

BISANNUEL,  pour  :  SEMI-ANNUEL,  ou  : 
SEMESTRIEL. 

Bisannuel  (biennal  étant  un  néologisme)  signi- 
fie qui  revient  tous  les  deux  ans.  Une  plante  bi- 
sannuelle est  une  plante  qui  vit  deux  ans.  On 
pourrait  faire  la  même  remarque  pour  le  néolo- 
gisme bimensuel,  qui,  formé  comme  bisannuel,  doit 
signifier  tous  les  deux  mois.  Par  conséquent,  une 
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revue  bisannuelle  ou  bimensuelle  doit  se  dire,  non 
pas,  comme  on  le  dit  souvent,  d'une  revue  qui 
paraît  deux  fois  par  an  ou  par  mois,  mais  d'une 
revue  qui  paraît  tous  les  deux  ans,  tous  les  deux 
mois.  Dans  le  premier  cas,  les  expressions  cor- 
rectes et  logiques  sont  :  revue  semi-annuelle,  semi- 
mensuelle. 

Blesser,  pour  :  bléser  (prononcez  blézer). 

Ce  mot  sert  à  désigner  la  prononciation  de 
ceux  qui  prononcent  ç  pour  ch,  z  pour  j,  etc., 
çeval  pour  cheval,  ze  pour  je. 

Pour  de  bon,  pour  :  tout  de  bon,  véritable- 
ment, sérieusement.  Jouer,  parler  tout  de  bon,  et 
non  :  pour  de  bon. 

A  propos  du  mot  bon,  remarquons  que  l'on 
dit  :  passer  quelques  moments  de  bon  (temps),  et 
non  :  de  bons.  Il  fait  bon  d'être  riche,  et  non,  il 
fait  bon  être  riche;  de  même  qu'on  dirait  :  il  est 
prudent  départir.  Dans  la  tournure  impersonnelle 
de  est  nécessaire  pour  relier  l'infinitif. 

Ce  qui  bon  lui  semble,  pour  :  ce  que  bon 
lui  semble  (sous-entendu  de  faire)  :  que  est  ici 
complément. 

Faites  ce  que  bon  vous  semblera  (ce  que  il  vous 
semblera  bon  de  faire),  et  non  :  ce  qui  bon  vous 
semblera.  Cette  dernière  locution  peut,  à  la  ri- 
gueur, s'expliquer  et  se  justifier  :  Faites  ce  qui 
(la  chose  qui)  vous  semblera  bon  (bonne)  ;  mais 
l'usage  ne  l'a  pas  consacrée  et  le  sens   n'en  est 
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pas  exactement  le  même  que  celui  de  la  précé- 
dente. 


pour  :  bossue. 
On  tend  de  plus  en  plus  à  confondre  ces  deux 
mots.  Bosselé  se  dit  surtout  du  travail  en  bosse  : 
De  l'argenterie  bosselée.  Bossue  s'applique  prin- 
cipalement à  un  objet  de  métal  qui  s'est  déformé 
par  un  choc  :  Ce  plat  d'argent  s'est  bossue  en  tom- 
bant. 

Bouche  bée,  pour  :  bouche  béante,  bouche 
ouverte. 

Du  verbe  béer,  forme  ancienne  de  bayer,  dont  le 
participe  présent  est  béant  et  le  participe  passé 
beée.  On  trouve,  au  xii<^  siècle...  Gueule  baée 
{Fierabras). 

Beée,  contracté  en  bée,  s'emploie  dans  l'expres- 
sion tonneau  à  gueule  bée,  tonneau  défoncé  d'un 
côté.  Par  conséquent  l'expression  bouche  bée  n'est 
pas  mal  formée;  elle  a  le  tort  d'être  inutile. 

Bouffer,  pour  :  bâfrer,  verbe  neutre,  manger 
avec  avidité. 

Bouffer  signifie  en  général  gonfler  ses  joues, 
au  sens  propre,  et,  en  signe  de  mécontentement, 
au  figuré  :  bouffer  de  colère.  On  dit  aussi  d'une 
étoffe  qu'elle  bouffe,  c'est-à-dire  qu'elle  est  renflée. 

De  là  l'expression  bouffer,  gonfler  ses  joues  en 
se  remplissant  trop  la  bouche,  et,  par  conséquent, 
manger  goulûment.  L'expression  est  à  rejeter, 
dit  Littré. 
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Bourouette,  pour  :  brouette,  sorte  de  véhi- 
cule à  deux  roues  (du  latin  his,  deux,  et  d'un  dimi- 
nutif de  rota,  roue). 

Cependant  on  trouve,  dans  l'ancien  français  : 
hourouaiie. 


Bourrée,  pour  :  bourrade. 

Donner  ou  recevoir  une  bourrade,  maltraiter 
quelqu'un  ou  être  maltraité  :  de  bourrer,  pousser 
quelqu'un,  le  bousculer. 

Bourrée  est  formé  sur  le  participe  passé,  comme 
beaucoup  de  mots  français,  par  exemple  :  une 
échappée.  Mais  du  moment  que  nous  avons  bour- 
rade, pourquoi  bourrée? 


EN  BRAS  DE  CHEMISE,  pour  :  EN  MAN- 
CHES DE  CHEMISE. 

Se  dit  de  quelqu'un  qui  a  quitté  sa  veste  ou  son 
paletot  et  dont  on  voit  les  manches  de  la  che- 
mise. Les  bras  de  la  personne  sont,  en  eft'et,  dans 
les  manches  de  la  chemise.  D'ailleurs  on  dit  :  les 
manches,  et  non  :  les  bras  d'une  chemise.  Donc,  on 
est  en  manches  de  chemise,  comme  on  est  en  che- 
mise, en  caleçon,  en  pantalon. 


A  brasse-corps,  pour:  à  bras-le-corps.  Sai- 
sir quelqu'un  à  bras-le-corps,  l'entourer  de  ses 
bras.  Bernardin  de  Saint-Pierre  (Études  de  la 
nature,  t.  III,  p.  102)  dit  à  tort  :  prendre  quel- 
qu'un à  brasse-corps.  Brasse  est  une  mesure  de 
longueur;  le  mot  indique  aussi  une  manière  de 
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nager,  en  portant  en  avant  chaque  bras  alterna- 
tivement. 

Un  brave  homme,  pour  :  un  homme  brave, 

et  inversement. 

Parfois  les  adjectifs  changent  de  sens,  suivant 
qu'ils  sont  avant  ou  après  le  nom.  Un  brave 
homme  est  un  homme  probe,  vertueux  ;  un  homme 
brave  est  celui  qui  a  de  la  bravoure. 

Nous  croyons  utile  de  donner  la  liste  de  quel- 
ques adjectifs  qui  prennent  une  nuance  ou  un 
sens  différents^  selon  qu'ils  sont  placés  avant  ou 
après  le  nom.  A  ce  sujet,  M.  Lafaye,  dans  son 
Dictionnaire  des  Synonymes,  fait  les  remarques 
suivantes  :  !«  L'adjectif  placé  avant  le  nom  ex- 
prime une  qualité  permanente,  caractéristique  : 
c'est  l'épithète  de  nature  :  un  véritable  ami,  l'ami 
qui  est  tel  absolument,  non  pas  relativement  à 
un  fait  particulier.  Au  contraire,  en  plaçant  l'ad- 
jectif après  le  nom,  on  dira  de  quelqu'un  qui 
nous  a  rendu  service  :  c'est  un  ami  véritable, 
épithète  de  circonstance  :  «  M.  de  Kaiserling  s'est 
conduit  auprès  du  prince  en  ami  véritable  »  (Vol- 
taire). Même  différence  entre  un  bon  père,  qui 
remplit  tous  les  devoirs  de  la  paternité,  et  wnpère 
bon,  qui,  à  l'occasion,  fait  preuve  de  bonté  et  d'in- 
dulgence. 2o  L'adjectif  placé  après  le  nom,  se 
détache  davantage  ;  il  prend  ainsi  plus  de  valeur 
et  plus  de  force  :  Un  triste  accident  est  une  sorte 
de  locution  courante  qui  rappelle  une  catégorie 
de  faits  de  même  genre  ;  mais  un  accident  triste 
marque  un  fait  d'une  tristesse  particulière,  lequel 
se  distingue   d'autres  faits  de  même  nature.  La 
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pensée,  comme  la  voix,  s'arrêtent  sur  l'adjectif 
mis  ainsi  en  relief  après  le  substantif.  C'est  dans 
ce  sens  que  La  Fontaine  a  pu  dire  : 

Qu'un  ami  véritarlk  est  une  douce  chose! 

On  dit  de  même  :  Alexandre  le  Grand,  Louis  le 
Grand,  pour  insister  sur  la  grandeur  éminente 
qui  distingue  ces  personnages  d'autres  de  même 
nom;  mais  on  dira  :  le  grand  Condé,  le  grand 
Corneille,  sans  marquer  explicitement  de  com- 
paraison. 3»  L'adjectif  placé  avant  le  nom  est 
souvent  pris  au  sens  figuré  :  un  grand  homme, 
un  homme  célèbre.  Après  le  nom,  il  garde  ordi- 
nairement son  sens  propre  :  wn  homme  grand, 
de  haute  taille. 

Ces  remarques  expliqueront  les  nuances  ou  les 
différences  de  sens,  dans  les  expressions  que 
voici  : 

Un  bon  ouvrier  :  habile  dans  son  métier. 
Un  ouvrier  bon  :  qui  a  de  la  bonté. 
D'une  commune  voix  :  à  l'unanimité. 
D'une  voix  commune  :  voix  qui  ne  sort  pas  de 
l'ordinaire. 

La  dernière  année,  considérée  dans  une  série 
quelconque  d'années  :  La  dernière  année  du  règne 
de  Louis  XI V.  Même  emploi  pour  dernière  lieure  : 
La  dernière  heure  d'une  bataille,  d'une  confé- 
rence, de  la  vie. 

L'année  dertiière,  Tannée  qui  vient  de  s'écouler, 
l'an  passé.  L'heure  dernière  le  dernier  moment 
de  la  vie,  l'instant  de  la  mo;*! 
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Différentes,  diverses  occupations  :  plusieurs  oc- 
cupations; plutôt  idée  de  pluralité  et  sens  vague. 

Occupations  différentes,  diverses  :  de  nature 
différente  et  même  opposée. 

Un  furieux  joueur  :  qui  a  la  passion  du  jeu. 
Un  joueur  furieux  :  en  colère. 
Une  furieuse  passion  :  une  grande  passion. 
Une  passion  furieuse  :  une  passion  folle. 

Un  galant  homme  :  qui  est  probe,  bien  élevé, 
distingué  ;  en  ce  sens  il  n'a  pas  de  féminin  et  ne 
se  dit  pas  des  femmes. 

Vn  homme  galant  :  adonné  à  la  galanterie. 

Un  habile  homme  :  l'homme  adroit,  qui  sait  se 
tirer  d'une  difficulté.  Quelquefois,  avec  une 
nuance  de  blâme  :  l'homme  intrigant,  à  qui  tous 
les  moyens  sont  bons  pour  réussir. 

Un  homme  habile  :  qui  excelle  dans  un  art, 
dans  un  métier. 

Un  honnête  homme  :  au  xvii"  siècle,  l'homme 
du  monde,  qui  sait  les  bienséances ,  et  l'homme 
d'honneur,  de  probité  :  ce  dernier  sens  seul  a 
subsisté. 

Un  homme  honnête  :  poli.  Mêmes  distinctions 
pour  malhonnête. 

Un  mauvais  air  :  en  parlant  d'une  personne, 
vilain  air. 

Un  air  mauvais  :  air  redoutable,  méchant. 
Mômes  différences  entre  bon  air,  et  air  bon. 
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Un  méchant  homme  :  un  pervers.  Ainsi  placé, 
l'adjectif  méchant  indique  une  personne  ou  une 
chose  qui  ne  valent  rien  dans  leur  genre  :  un  mé- 
chant prédicateur  ;  un  méchant  poêle  (sans  talent), 
un  méchant  cheval  (qui  ne  vaut  rien)  ;  un  méchant 
livre^  de  méchants  vers  (mal  faits). 

Un  homme  méchant  :  médisant,  une  mauvaise 
langue,  un  cheval  méchant,  qui  peut  faire  du 
mal;  un  livre  méchant;  des  vers  méchants  :  rem- 
plis de  malignité. 

Un  nouvel  homme  :  un  homme  transformé  physi- 
quement, après  une  maladie;  ou  moralement, 
après  un  amendement,  une  conversion,  et  opposé 
ainsi  au  vieil  homme. 

Un  homme  nouveau  :  sans  fortune  ou  sans 
naissance,  mais  qui  s'est  enrichi  ou  fait  remar- 
quer. 

Un  nouvel  habit  :  autre  que  celui  qu'on  por- 
tait :  //  met  tous  les  jours  un  nouvel  habit. 

Un  habit  nouveau  :  un  habit  neuf,  ou  d'une 
nouvelle  mode. 

Du  7îouveau  vin  :  vin  d'une  autre  qualité,  ou 
d'un  autre  tonneau. 

Du  vin  nouveau  :  vin  qu'on  vient  de  faire,  de 
la  dernière  récolte. 

Un  pauvre  homme  :  qui  nous  inspire  la  com- 
passion ou  le  mépris. 

Un  homme  pauvre  :  sans  ressources. 
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Un  plaisant  homme  :  qui  nous  déplaît^  parce 
qu'il  est  ridicule. 

Un  homme  plaisant  :  qui  nous  j)laU  par  l'a- 
grément de  ses  manières. 

Le  plat  pays  :  campagnes,  villages^  opposés  aux 
villes  plus  importantes. 

Le  pays  plat  :  la  plaine  opposée  à  la  mon- 
tagne. 

Sale  rue  :  rue  mal  fréquentée. 
Hue  sale  :  malpropre. 

Un  seul  homme,  un  homme  entre  tous  (idée 
d'excellence)  :  un  seul  homme  (par  son  courage, 
son  habilité)  peut  arrêter  ce  bandit  redoutable. 

Un  homme  seul,  opposé  à  plusieurs  (simple  idée 
de  nombre)  :  Un  homme  seul  (n'importe  lequel) 
peut  arrêter  ce  bandit  qui  n'est  point  redoutable. 

Une  seule  voix  :  accord- parfait  dans  les  sen- 
timents ou  dans  un  chant  :  Tous  répondirent  d'une 
seule  voix  (à  l'unanimité)  ;  Tous  ces  chanteurs  ne 
formaient  qu'une   seule  voix. 

Une  voix  seule  :  opposée  à  plusieurs  (idée  de 
nombre)  :  Une  voix  seule  me  répondit;  ou  en- 
core un  solo  dans  un  chœur. 

Un  triste  homme  :  un  homme  de  rien.  Un 
triste  temps,  mauvais  temps. 

Un  homme  triste,  qui  a  de  la  tristesse;  un 
temps  triste,  qui  porte  à  la  tristesse. 
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Un  unique  livre  :  on  n'en  a  pas  d'autre  (idée 
de  nombre). 

Un  livre  unique,  qui  n'a  pas  son  pareil  par  la 
valeur  commerciale  ou  littéraire  (idée  d'excel- 
lence). 

Un  vrai  ami  :  celui  qui  nous  est  tout  dévoué. 

Un  ami  vrai  :  celui  qui  ne  nous  cache  pas  la 
vérité,  même  dure,  et  qui  est  franc. 

Breveter,  pour  :  breveter,  de  brevet. 
Broc,  prononcez  brô,  sorte  de  vase. 

DANS  LE  BUT  DE,  pour  :  DANS  L'IN 
TENTION  DE,  EN  VUE  DE. 

La  locution  dans  le  but  de,  couramment  em- 
ployée aujourd'hui,  prend,  à  l'analyse,  un  sens 
tout  différent  de  celui  qu'on  lui  prête.  Dans  le 
but  signifierait,  en  effet,  qu'on  a  atteint  son  but  : 
dans  indiquant  l'endroit  où  l'on  est.  Par  consé- 
quent dans  le  but  n'indiquerait  pas  l'intention 
pure,  mais  l'intention  réalisée,  le  fait  lui-même, 
l'exécution.  J'ai  fait  cela  dans  le  but  de  vous 
être  utile,  signifierait  qu'on  a  été  utile  réellement, 
puisqu'on  est  dans  le  but.  Or  ce  n'est  pas  ce 
qu'on  entend  en  employant  cette  expression,  d'ail- 
leurs très  mal  formée. 

On  pourrait  alléguer  que  dans  signifie  la  direc- 
tion, l'intention,  comme  le  latin  in;  mais  il  n'y 
a  pas,  dans  notre  langue,  un  seul  emploi  sem- 
blable de  dans. 

2 
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REMPLIR  SON  BUT,  pour  :  ATTEINDRE 
SON  BUT. 

Un  bul  est  un  point,  un  objet  que  Von  vise 
ou  vers  lequel  on  tend.  Par  conséquent  on  atteint 
ce  point,  ou  on  y  touche,  mais  on  ne  te  remplit 
pas. 

L'expression  poursuivre  un  but,  pour  :  aller, 
tendre  à  un  but,  n'est  pas  bonne  non  plus.  Elle 
suppose  que  le  but  se  déplace,  ou  se  cache. 

L'expression  incorrecte  remplir  son  but  se  trouve 
dans  Saint-Simon  et  dans  J.-J.  Rousseau. 


Cadatte,  pour  :  cadette,  dalle. 

Galle,  féminin,  pour  :  cal,  masculin,  sorte  de 
durillon  produit  aux  mains  ou  aux  pieds,  par  le 
frottement.  Avoir  du  cal  aux  mains. 

Canepin,  ou  calpin,  pour  :  calepin  (de  Cale- 
pino,  célèbre  auteur  d'un  dictionnaire  polyglotte), 
carnet  de  poche. 

Canepin  désigne  une  peau  fine  d'agneau  ou  de 
chevreau  pour  les  gants,  etc.  Canepin,  pour  cale- 
pin, doit  avoir  son  origine  dans  la  prononciation 
du  peuple,  qui  dit  caneçon,  pour  caleçon. 

Galvacade,  pour  :  cavalcade,  promenade  à 
cheval. 

Le  mot  vient  de  l'italien  cavalcata,  dérivé  lui- 
même  du  latin  caballus,  cheval. 

Capacités,  pour  :  les  gens  capables. 

On  a  rassemblé  toutes  les  capacités,  est  un  néolo- 
gisme prétentieux  et  de  mauvais  goût.  On  a  une 
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tendance  fâcheuse  à  personnifier  les  qualités, 
par  exemple  :  les  sommités,  les  célébrités  médi- 
cales, pour  :  les  médecins  célèbres. 

Capuchon,  chapeau  de  lampe,  pour  :  abat- 
jour. 

Locutions  en  usage  dans  le  Lyonnais,  pour  dési- 
gner l'abat-jour  ou  réflecteur  que  l'on  place  sur 
une  lampe,  sur  une  bougie,  etc.,  afin  d'en  ra- 
battre la  lumière. 

Tirer  une  carotte  à  quelqu^un,  le  carotter, 
carottier,  ou  carotteur,  pour  :  duper,  trom- 
per, trompeur. 

Expressions  familières  qui  sentent  l'argot.  On 
dit  correctement  :  vivre  de  carottes,  vivre  mesqui- 
nement; carotter,  jouer  chichement,  en  risquant 
le  moins  que  l'on  peut;  carottier,  carotteur,  celui 
qui  joue  chichement.  De  là,  par  une  extension  de 
sens,  les  expressions  d'argot  :  tirer  une  carotte  à 
quelqu'un,  le  carotter,  chercher  à  le  tromper,  à 
lui  soustraire  une  petite  somme. 

CAUSER  A  QUELQU'UN,  pour  :  CAUSER 
AVEC  QUELQU'UN,  au  sens  de  s'entretenir 
vec  lui. 

Il  est  vrai  qu'on  peut  citer  en  faveur  de  la  lo- 
cution vicieuse  : 

Lysis  m'aborde,  et  lu  veux  me  causer. 

Corneille,  La  Place  Royale,  vers  49(J. 

sans  doute  expression  normande  ;  et  un  exemple 
de  Rousseau,  dans  ses  Confessions,  Vil  :   «  Elle 
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me  causa  longtemps  »  ;  mais  la  langue  de  Rous- 
seau n'est  pas  très  pure.  Il  est  genevois  et  a 
couru  le  monde.  Au  contraire,  Voltaire  dit  :  «  Le 
duc  d'Orléans  daigna  un  jour  causer  avec  moi.  » 
(Lettre  à  M"""  du  Deffand,  13  oct.  1759.)  Causer 
à  quelqu'un  de  la  peine  signifie  lui  donner  de  la 
peine,  du  mal;  mais  causer  avec  quelqu'un  de  la 
peine  qu'il  a,  lui  en  parler.  On  ne  dira  donc  pas  : 
Je  lui  ai  causé  pendant  une  heure;  mais  '.fai  causé 
avec  lui  pendant  une  heure.  Grâce  à  cette  double 
construction,  les  deux  sens  de  causer,  produire 
et  s'entretenir,  sont  absolument  tranchés.  11  n'y  a 
pas  d'équivoque  possible. 

Céans,  employé  à  tort  pour  l'adverbe  vieilli 
léans. 

Céans,  de  çà  ici,  et  ens  {intus),  désigne  l'en- 
droit  où    l'on   est    : 

Je  n'aime  point  céans  tous  vos] gens  à  latin. 

Molière,  Femmes  savantes. 

c'est-à-dire  Je  n'aime  point  ici.  Le  maître  de  céans, 
c'est  le  maître  de  la  maison  où  l'on  est,  auquel 
s'opposait  le  maître  de  léans  {là  et  ens,  de  intus) 
de  la  maison  éloignée  où  l'on  n'est  pas.  La  diffé- 
rence de  sens  s'est  conservée  dans  le  patois  lyon- 
nais :  Viens  céans  (viens  ici,  où  je  suis)  ;  va-t'en 
léans  (va-t'en  là-bas,  où  je  ne  suis  pas). 

Ceci,  pour  :  cela,  et  inversement. 
Ceci  indique  un  objet  rapproché,  comme  ici, 
celui-ci;  et  cela,  un  objet  éloigné,  comme /à,  celui- 
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là.  Au  surplus,  cen  indique  ce  qui  va  suivre, 
comme  voici;  et  cela,  ce  qui  précède,  comme 
voilà.  Je  vous  annonce  ceci;  puis  vient  la  nou- 
velle. Je  vous  ai  annoncé  cela,  après  qu'on  a  dé- 
claré ce  que  l'on  voulait  dire. 

Celui,  celle;  ceux,  celles,  pronoms,  suivis 
immédiatement  d'un  participe  ou  d'un  adjectif 
qualificatif,  au  lieu  d'être,  conformément  à  l'usage 
classique,  suivis  du  relatif  et  d'un  verbe  à  un 
mode  personnel,  ou  du  relatif  et  du  verbe  être 
reliant  au  pronom  l'adjectif  attribut. 

Les  locutions  comme  :  Les  voyageurs  qui  vont 
à  Paris,  et  ceux  allant  à  Marseille,  ou  comme 
cette  autre,  qu'admet  M.  F.  Brunot  :  Choisir  des 
deux  sujets  celui  relatif  à  mes  études ,  sont  des 
abréviations  forcées,  qui  appartiennent  au  lan- 
gage des  chemins  de  fer  ou  du  télégraphe.  Elles 
ne  se  rencontrent  pas  chez  nos  écrivains  clas- 
siques. Ils  auraient  dit  :  et  ceux  qui  vont  à  Mar- 
seille; choisir  des  deux  sujets  celui  qui  est  relatif 
à  mes  études.  Tout  au  plus  peut-on  citer  cette 
phrase  du  Commentaire  de  Voltaire  sur  Cor- 
neille :  «  Cette  remarque  ainsi  que  toutes  celles 
purement  grammaticales,  sont  pour  les  étrangers 
principalement  »  (Sur  le  vers  1409  de  Nicomède). 
Et  encore,  ici,  l'adverbe  :  purement,  détache  l'ad- 
jectif grammaticales,  du  pronom  démonstratif 
celles.  Voltaire  n'aurait  jamais  dit,  sans  l'adverbe  : 
toutes  celles  grammaticales,  construction  qui  eût 
été  dure  et  choquante. 

Censément,  pour  :  je  suppose. 
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Censément  est  un  néologisme  mal  formé  et  inu- 
tile. //  est  censé  le  roi,  ou  il  est  censé  être  le  roi; 
mais  non  :  il  est  censément  le  roi.  Censément  a  été 
formé,  sans  doute,  par  analogie  avec  nommément  : 
Il  est  nommément  le  roi.  Mais  de  même  qu'on  ne 
dirait  pas,  il  est  supposément  le  roi,  de  même  on 
ne  saurait  dire  :  il  est  censément  le  roi. 

Cep,  prononcez  se,  pied  de  vigne. 

CE  QUE,  pour:  COMBIEN,  ou  :  QUE. 

Dans  les  locutions  comme  :  Ce  que  j'ai  été  heu- 
reux! ce  que  f  ai  été  content,  fâché!  etc.,  ce  que  n'a 
aucun  sens  et  n'est  amené  par  aucun  mot  de  la 
phrase. 

Il  faut  dire  :  Combien,  ou  que  fat  été  heureux, 
content,  fâché!  etc.,  combien  ou  <yî/e  jouant  le  rôle 
d'adverbes. 

Les  locutions  vicieuses  que  nous  indiquons, 
sont  une  extension  illogique  et  une  généralisa- 
tion d'autres,  correctes  en  somme,  comme  :  Ce 
qu'il  a  eu  de  chance!  Ce  qu'il  a  souffert!  où  ce 
que  est  complément  direct  de  avoir  ou  de  souffrir. 

Cerf,  animal,  prononcez  ser;  de  môme  dans 
cerf -volant. 

CESSANT,  participe  présent  invariable,  pour  : 
CESSANT,  CESSANTE,  employés  adjective- 
ment dans  certaines  locutions  : 

On  doit  dire  :  Toute  affaire  cessante;  toutes 
affaires  cessantes;  toutes  choses  cessantes;  tous 
empêchements  cessants. 
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Le  moyen  âge  confondait  l'adjectif  et  le  par- 
ticipe présent,  qui  prenait  l'accord  en  genre  et 
en  nombre.  La  distinction  n'était  pas  faite  net- 
tement, même  au  xvii"  siècle.  De  là,  des  expres- 
sions qui  restent  comme  des  vestiges  de  ce  vieil 
usage,  et  qu'il  est  bonde  garder,  comme  on  con- 
serve soigneusement  dans  nos  grandes  villes,  de 
vieux  monuments  témoins  du  passé.  C'est  ainsi 
que  l'on  dit  encore  :  Je  viendrai  à  deux  heures 
sonnantes;  Une  montre  sonnante,  une  montre  qui 
sonne  les  heures;  Poste  restante;  Propositions 
tendantes  à  l'hérésie;  Libelles  tendants  à  la  sé- 
dition; Séance  tenante. 


Ghançard,  chançarde,  pour  :  chanceux, 
chanceuse,  qui  a  de  la  chance. 

Il  s'est  allé  servir  là  d'un  homme  bien  chan- 
ceux »  (Molière  :  Georges  Dandin,  act.  II,  se.  i). 
On  a  une  tendance  à  abuser  de  ces  suffixes  en 
ard,  tels  que  veinard,  etc.  :  mots  formés,  sans 
doute,  d'après  richard,  vantard. 

Changer  SES  souliers,  SES  vêtements,  etc., 
pour  changer  DE  souliers,  ou  DE  vêtements. 

Quand  on  met  d'autres  souliers,  d'autres  vête- 
ments, on  en  change.  Changer  ses  souliers,  ses 
vêtements,  c'est  les  remplacer  par  d'autres  ache- 
tés chez  le  marchand.  Changer,  au  sens  actif, 
c'est  encore  modifier  un  objet  :  changer  ses  ha- 
bitudes. Même  différence  entre  changer  d'air,  se 
déplacer,  et  changer  l'air  d'un  appartement,  re- 
nouveler l'air. 
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CHAQUE,  pour  :    CHACUN. 

Chaque  est  un  adjectif  qui  s'emploie  toujours 
avec  un  nom;  chacun  est  un  pronom  et  peut 
s'employer  seul.  On  ne  dira  pas  :  fai  payé  ces 
couteaux  deux  francs  chaque;  mais  :  deux  francs 
chacun. 


La   charbonnière,    pour  :  le  charbonnier, 

nom  masculin. 

Lieu  ou  caisse  où  l'on  met  le  charbon.  La 
charbonnière  est  le  lieu  où  l'on  fait  le  charbon 
de  bois. 

EN  CHARTE  PRIVÉE,  pour  :  EN  CHAR- 
TRE  PRIVÉE  : 

Tenir  quelqu'un  en  char  Ire  privée,  c'est-à-dire 
le  séquestrer.  Chartre  vient  du  latin  carcer  (pri- 
son), tandis  que  charte  (du  latin  charta,  papyrus, 
papier)  désigne  tout  acte  où  sont  enregistrés  des 
titres,  des  privilèges,  etc. 

Cheptel,  prononcez  chetel,  sorte  de  contrat,  et, 
par  extension,  les  bestiaux  qui  sont  l'objet  de  ce 
contrat. 

Il  me  la  payera  cher,  pour  :  il  me  le 
payera  cher,  je  l'en  punirai,  je  l'en  ferai  re- 
pentir. 

On  dit  de  même  :  Je  vous  le  donne  en  dix. 
Le  est  un  reste  du  neutre  latin  [illud),  syno- 
nyme de  cela,  comme  dans  l'expression  :  à  le 
bien  prendre. 
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CHIC,  pour  :  ÉLÉGANT,  JOLI. 

Néologisme.  Au  xvi"  siècle,  on  trouve  :  de  chic  à 

chic  (de  l'espagnol  chico,  petit)  pour  :  petit  à  petit. 

Au  xvii°  siècle,  chic,  probablement  abréviation 

de  chicane,  signifie  les  détours  et  les  finesses  de 

la  chicane  : 

J'espère  avec  le  temps  que  j'entendrai  le  chic. 

Du  Laurent. 

De  là,  sans  doute,  serait  venue  l'expression  po- 
pulaire, il  a  le  chic,  il  est  habile,  il  sait  s'y  pren- 
dre ;  puis  l'adjectif  :  il  est  chic,  il  est  bien 
tourné,  élégant.  Dans  le  langage  des  peintres,  le 
mot  chic  désigne  Thabileté  à  faire  vite  un  ta- 
bleau qui  n'est  pas  sans  agrément  :  un  tableau 
fait  de  chic. 

Mou  comme  une  chique,  pour  :  mou  comme 
une  chiffe  ; 

Chifl'e  désigne  le  chilfon  à  faire  le  papier,  et 
toute  étoffe  à  tissu  lâche.  On  dit  aussi,  simple- 
ment et  mieux  :  c'est  une  chiffe,  en  parlant  d'une 
personne  sans  caractère  et  sans  énergie.  C'est  la 
confusion  de  chiffe  avec  chique,  tabac  qu'on  se 
met  dans  la  bouche,  ce  dernier  mot  étant  beau- 
coup plus  en  usage  chez  le  peuple,  qui  a  amené 
mou  comme  une  chique,  à  moins  qu'on  n'ait  pensé 
au  cocon  sans  consistance,  qu'on  appelle  chique, 
ou  à  la  soie  qui  en  provient  et  qu'on  appelle  aussi 
chique. 

Chrestomathie,  prononcez  chrestomacie,  com- 
me dans  pharmacie. 
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Les  mots  tirés  du  grec  se  prononcent,  en  effet,  à 
la  grecque  moderne,  ôat[j.wv  démon,  £?pwv£ia  ironie. 
Or  le  6,  th,  en  grec  moderne,  se  prononce  à  peu 
près  comme  le  th  anglais  doux  et  se  rapproche 
du  son  de  s. 


Ciseaux  féminin,  pour   :    ciseaux  masculin. 
Instrument  qui  sert  à  couper  les  étoffes,  etc. 
C'est  en  effet  le  pluriel  de  ciseau,  lequel  est  mas- 
culin :   des   ciseaux   sont  l'assemblage  de  deux 
ciseaux. 


Faire  claquer  sa  langue,  pour  :  faire  clap- 
per  sa  langue. 

Bruit  particulier  que  l'on  produit  avec  la  lan- 
gue, en  la  détachant  brusquement  du  palais.  Le 
mot  est  une  onomatopée  (de  l'allemand  klappen, 
faire  du  bruit). 

Claquer  se  dit  des  dents  ou  des  mains. 

Un  clarinette,  pour  :  une  clarinette,  en  par- 
lant d'un  joueur  de  clarinette. 

Cependant  on  dit  îin  trompette,  pour  un  joueur 
de  trompette.  C'est  une  bizarrerie  de  l'usage. 

Clepsydre,  masculin,  pour:  clepsydre,  fémi- 
nin. 

Sorte  d'horloge  à  eau  ou  de  machine  :  on  sous- 
entend  machine  ou  fontaine.  Il  y  avait,  en  effet, 
à  Athènes  une  fontaine  intermittente  qu'on  appe- 
lait de  ce  nom,  KXeJ^uooa. 
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Glimatérique,  pour  :  climatologique,  et  in- 
versement. 

CHmatologique  est  lui-même  un  néologisme 
scientifique,  qui  n'a  pas  été  encore  admis  par 
l'Académie;  néanmoins  l'usage  a  introduit  entre 
les  deux  mots  la  distinction  suivante  : 

Climalérique  se  dit  des  années  critiques  pour 
la  vie  de  l'homme  ou  des  Etats  (celles  dont  le 
chiffre  est  un  multiple  de  7  ou  de  9),  ou  de  l'é- 
poque de  décadence  ; 

...  Chercher  Van  climatériqne 
De  l'éternel  fleur  de  lis. 

Malherbe. 

CHmatologique  se  dit  des  études  relatives  à  l'in- 
fluence des  climats  :  études  climatologiques  ;  ou 
de  cette  influence  elle-même  :  influence  CHmato- 
logique. 

LE  CLOU,  pour  :  LA  PARTIE  IMPOR- 
TANTE. 

Beaucoup  de  gens  emploient  cette  locution  sau- 
grenue: C'est  le  clou  de  la  fête,  duprogramme,  etc., 
au  lieu  de  :  C'est  la  partie  importante,  c'est  la 
partie  la  plus  belle  de  la  fête,  du  programme,  etc. 

En  formant  cette  expression  d'argot,  peut-être 
a-t-on  pensé  à  un  clou  servant  à  fixer  un  objet  : 
ce  qui  fait  l'attrait  principal  d'une  fête,  d'un 
spectacle,  fixe  l'attention.  Peut-être  encore  a-t-on 
pensé  au  clou  auquel  tout  est  suspendu  ou  qui  fait 
saillie. 

Coie,  féminin,  pour  coite. 
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Un  homme  se  tient  coi  :  une  femme  se  tient 
coite,  du  latin  quetum,  pour  quietum^  tranquille. 

Cependant,  jusqu'au  xvi*'  siècle,  on  trouve  coie 
pour  le  féminin  :  «  La  mer  qui  ètoit  moult  quoye; 
Nature  coye  »  (Amyot). 

Combatif,  pour  :  agressif,  belliqueux.  Com- 
bativité, pour  humeur  agressive,  belliqueuse. 

Combatif  et  combativité  sont  des  néologismes. 

COLLE,  COLLEUR,  COLLER,  pour  :  EXA- 
MEN, EXAMINATEUR,  REFUSER  A  UN 
EXAMEN,  ou  PRIVER  DE  SORTIE. 

Termes  de  l'argot  des  collèges,  malheureuse- 
ment passés  en  usage.  Ces  locutions  viennent 
peut-être  de  colle,  mot  populaire  qui  signifie 
menterie,  duperie  :  conter  une  colle^  sans  doute 
par  analogie  avec  la  glu  qui  sert  à  attraper  les 
oiseaux  :  certains  examinateurs  cherchent  à 
tendre  des  pièges  aux  candidats  et  ainsi  à  les 
faire  échouer  ;  ou  encore  du  jeu  de  billard  : 
quand  la  bille  est  collée  contre  la  bande,  il  est 
sinon  impossible,  du  moins  difficile  de  jouer.  A 
un  examen,  certains  candidats  ne  peuvent  ré- 
pondre et  conséquemment  sont  refusés.  D'autre 
part,  l'élève  qui  est  privé  de  sortie,  ne  peut  bou- 
ger du  collège  :  il  est  collé. 

LE  COMBIEN,  pour  :  LE  QUANTIÈME. 

On  ne  dit  pas  :  le  combien  du  mois  est-ce  ou 
-i>ommes-nous?  mais  :  quel  quantième  jour  ou  quel 
quantième  du  mois  est-il,  ou  avons-nous?  On  di- 
sait aussi  anciennement  :  Le  quantième  êtes-vous 
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dans  votre  classe?  Aujourd'hui  on  dirait  :  Quel 
rang,  ou  quelle  place  avez-vous  dans  votre  classe? 
mais  non  :  Le  combien  êtes-vous?  Combien  dési- 
gne la  quantité,  le  prix,  non  le  rang.  Au  sur- 
plus, c'est  un  adverbe  et  non  un  substantif  ou  un 
adjectif  prenant  l'article. 

Gomme,  pour  :  que,  après  aussitôt. 

J'arriverai  aussitôt  que  vous,  et  non  :  aussitôt 
comme  vous.  Aussi  veut,  en  effet,  être  suivi  de 
que  et  non  de  comme  :  Il  est  aussi  savant  que 
Paul.  Or  aussitôt  est  composé  de  aussi  et  de  tôt. 

Gomme  de  juste,  pour  :  comme  il  est  juste, 

Il  a  été  puni,  comme  il  est  juste  (comme  cela 
est  juste),  et  non  pas  :  comme  de  juste.  La  locution 
vicieuse  a  été  formée  vraisemblablement  sur  : 
comme  de  raison  (comme  il  est  raisonnable,  na- 
turel, juste)  ;  mais  de  même  qu'on  ne  saurait  dire  : 
comme  de  bon,  comme  de  vrai,  pour  :  comme  il  est 
bon,  comme  il  est  vrai,  de  même  on  ne  saurait 
employer  comme  de  juste,  adjectif  aussi,  pour 
comme  il  eU  juste 

Gomme  tout,  pour    :  beaucoup,   très. 

Dans  ces  locutions  :  Je  l'aime  comme  tout  (je 
l'aime  beaucoup),  il  est  savant  comme  tout  (il  est 
fort  savant),  comme  tout  n'a  pas  de  sens  ou  a  un 
sens  contraire  à  ce  qu'on  veut  dire.  En  analysant 
la  construction,  on  arrive,  en  effet,  à  je  Vaime 
comme  j'aime  tout,  c'est-à-dire  pas  plus  que  n'im- 
porte quoi,  ou  n'importe  qui.  Or  ce  n'est  pas  ce 
qu'on  entend  signifier.  A  moins  qu'on  ne  veuille 
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dire  :je  Vaime  comme  mon  tout,  locution  fort  cor- 
recte, ou  comme  tout  ce  que  j'aime  le  mieux.  Mais 
dans  le  premier  cas,  on  mutile  une  expression 
très  française  :  dans  le  second  cas,  l'ellipse  est 
forcée  et  obscure.  Littré  cite  des  exemples  de 
Dancourt  et  de  Marivaux,  qui  ont  employé  la  lo- 
cution comme  tout,  pour  beaucoup;  mais  ce  ne 
sont  pas  là  des  autorités  suffisantes. 

Communicants,  pour  :  communicables. 

Il  faut  dire  :  appartements  communicables^ 
chambres  communicables,  pour  indiquer  des  ap' 
partements  qui  sont  en  communication. 

Vases  communicants  est  une  expression  consa- 
crée  en  physique. 

Gompendieusement ,  pour  :  abondamment. 

Le  vaoicompendieusement,({m  avait  vieilli,  mais 
que  l'Académie  a  admis  en  1878,  vient  du  latin 
compendium,  résumé,  abrégé,  et  signifie  :  d'une 
façon  sommaire,  courte.  On  tend  à  confondre 
compendieusement  et  copieusement;  ce  qui  est  un 
vrai  contresens.  Ces  à  peu  près  ne  sont  pas  rares 


Conforme  avec,  se  conformer  avec,  pour  : 
conforme  à  ou  se  conformer  à. 

On  dit  :  Copie  conforme  à  l'original.  Mais  on 
peut  dire  :  conformité  avec  :  «  Cet  affranchi  avait 
une  conformité  merveilleuse  avec  les  vices  du 
prince.  »  (Racine,  2«  préface  de  Britannicus.) 

Coquille  d'huître,  pour  :  écaille  d'huître. 
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Le  mot  écaille  sert,  en  effet,  à  désigner  les 
valves  qui  couvrent  le  corps  de  l'huître.  {Aca- 
démie.} 

Consentir  à  ce  que,  pour  :  consentir  que  : 

Tel  est  l'usage  des  bons  auteurs.  Je  consens 
qu'il  parte,  et  non  :  à  ce  qu'il  parte.  A  l'origine, 
consentir  s'employait  avec  un  complément  direct. 
On  trouve  encore  dans  Corneille  : 

Le  consentir  as -tu  cet  effort  sur  ma  flamme? 

Rodogunc,  III,  v. 
Parlez,  je  le  consens. 

Don  Sanche,  IV,  v. 

Et  en  termes  de  droit  :  Consentir  une  vente. 
Consentir  que  est  donc  plus  conforme  à  l'histoire 
de  la  langue  : 

S'il  le  faut,  je  consens  qu'on  lui  parle  de  moi. 

Racine,  Andromaque,  IV,  i. 

Conséquent,  pour  :  important. 

Une  ville  importante,  et  non  :  une  ville  consé- 
quente, pour  indiquer  une  ville  peuplée,  indus- 
trielle, etc.  Conséquent  indique  une  chose  qui  en 
suit  logiquement  une  autre  :  Avoir  une  vie  con- 
séquente à  ses  principes;  ou  une  personne  qui  a 
de  la  logique  dans  les  idées  ou  dans  la  vie  :  Un 
esprit  conséquent  ;  un  homme  conséquent.  Le  néo- 
logisme que  nous  signalons  a  été  formé,  sans 
doute,  par  analogie  avec  les  expressions  très  cor- 
rectes :  une  chose  de  conséquence,  qui  peut  avoir 
des  conséquences;  une  personne  de  conséquence. 


CONSÉQUENT.  41 

(importante).  Aussi  certains  critiques  modernes, 
notamment  M.  Brunetière  {Bévue  des  D. -Mondes, 
15  nov.  1905),  ne  condamnent  pas  ce  néolo- 
gisme, qui  a  été  employé  par  de  médiocres  écri- 
vains, La  BaumelIe,Piis,  Mercier,  au  xviii"  siècle, 
et  dans  lequel  Littré  voit  une  «  grosse  faute  »  (au 
mot  Conséquence,  Remarque). 

Par  conséquence,  pour  :    en   conséquence. 

Simple  question  d'usage,  et  inversement,  pour 
la  même  raison,  on  dit  pai^  conséquent,  et  non,  en 
conséquent. 

CONSIGNER  SA  PORTE,  pour  :  DÉFEN- 
DRE, INTERDIRE  SA  PORTE,  CONSI 
GNER    QUELQU'UN  A  NOTRE  PORTE. 

Consigne?^  signifie,  en  effet,  mettre  en  dépôt  : 
Consigner  des  marchandises  ;  sens  tout  différent  de 
celui  de  la  locution  vicieuse  que  nous  signalons. 
Cons/r/we?*,  en  parlant  des  personnes,  signifie  tenir 
enfermé  par  punition  ou  par  mesure  d'ordre  : 
Consigner  un  élève;  consigner  un  régiment.  De  là 
l'expression  correcte  :  Consigner  quelqu'un  à  la 
porte  :  lui  interdire  d'en  franchir  le  seuil. 

Consulte,  pour  :  consultation  ou  ordon- 
nance d'uri  médecin. 

Consulte  est  un  vieux  mot,  usité  encore  dans 
certaines  provinces,  mais  qui  ne  s'emploie  plus 
chez  les  bons  écrivains;  il  a  été  remplacé  par 
consultation;  comme  cuite,  par  cuisson;  efficace, 
par  efficacité;  purge,  par  purgation,  etc. 


42  CONTENTER. 

Se  contenter  de  ce  que,  être  content  de  ce 
que,  pour  :  se  contenter  que,  être  content  que 

avec  le  subjonctif. 

Je  me  contente  qu'il  soit  venu,  et  non  :  de  ce 
qu'il  est  venu  :  cette  dernière  expression  est 
lourde  et  peu  conforme  au  génie  de  la  langue  où 
que  (du  latin  quod)  signifie  souvent  de  ce  que. 
On  oublie  ce  sens  du  que  français;  de  là  vient 
l'abus  de  l'expression  de  ce  que. 

Par  contre,  pour  :  en  revanche,  en  com- 
pensation. 

Par  contre  est  une  expression  du  langage  com- 
mercial, laquelle  exaspérait  déjà  Voltaire,  quand 
il  la  trouvait  chez  des  auteurs.  A  l'analyse, 
l'expression  offre  déjà  un  sens  louche.  Elle  in- 
dique une  opposition  et  non  une  compensation. 

VOUS  ME  CONTREDITES,  pour  :  VOUS 
ME  CONTREDISEZ,  au  présent  de  l'indicatif. 

Contredire^  dédire,  médire  et  interdire,  à  la 
différence  de  dire,  font  à  la  2«  personne  plur. 
de  l'indic.  présent  :  vous  contredisez,  vous  dé- 
disez, vous  médisez,  [vous  interdisez,  et  à  l'impé- 
ratif, 2^  pers.  plur.  :  contredisez,  dédisez,  médisez, 
interdisez. 

IL  A  CONVENU  QUE,  pour  :  IL  EST 
CONVENU  QUE  ;  dans  certains  cas. 

Convenir  s'emploie  avec  l'auxiliaire  être  : 
1^  quand  il  signifie  avouer,  reconnaître  une  vé- 
rité :  //  est  convenu  qu'il  s'était  trompé;  il  en  est 
convenu.   2^    quand   il    signifie  s'entendre   a\^c 
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quelqu'un,  tomber  d'accord  avec  lui  :  A'ous  som- 
mes convenus  de  partir  demain;  nous  sommes  con- 
venus du  prix. 

Employé  avec  avoir,  convenir  a  le  sens  de 
plaire  à,  être  convenable,  avantageux  :  Cette  étoffe 
m'a  convenu;  il  eût  convenu  départir,  il  eût  été 
expédient,  convenable  de  partir. 

Coque-cigrue,  masculin,  pour  le  féminin. 

A  l'origine,  animal  chimérique  :  d'où,  niai- 
serie, sornette,  personne  qui  dit  des  sornettes  :  // 
parle  comme  une  coque-ci(jrue. 

Corner  un  livre,  corner  une  carte,  pour  : 
faire  une  corne  à  un  livre,  à  une  carte. 

Plier  un  coin  d'une  page,  d'une  carte  de 
visite,  pour  marquer,  dans  le  premier  cas,  une 
page  qu'on  veut  retrouver,  et  pour  indiquer,  dans 
le  second,  qu'on  est  venu  soi-même  déposer  sa 
carte  de  visite. 

Corner,  chez  les  classiques,  signifie  sonner  de 
la  trompe,  publier  partout,  ou  encore,  bourdon- 
ner :  Les  oreilles  me  cornent. 

A  côté  de,  pour  :  en  comparaison  de,  près 
de. 

On  ne  dira  pas  :  La  ferre  est  petite  à  côté  du 
soleil,  msiis  :  en  comparaison  du  soleil ,om  par  com- 
paraison au  soleil.  L'expression  à  côté  de  a  été 
créée  par  analogie  avec  près  de,  indiquant  une 
comparaison.  Elle  fait  donc  double  emploi. 

Et  près  de  vous  ce  sont  des  sots  que  tous  les  hommes. 
Molière,  Tartufe,  a.  I,  se.  vi. 
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Ici,  près  de  signifie  :  en  comparaison  de. 

Cottage,  prononcez  à  l'anglaise,  kottédf  ;  mot 
anglais,  pour  désigner  une  petite  maison  de  cam 
pagne. 

Couci-couça,  pour  :  couci-couci. 

De  l'italien  cosi  cosi,  ainsi  ainsi,  comme  ci 
comme  ça,  à  peu  près. 

...  Ai- je  pas  réussi 
Eh   tout  ce  que  fai  dit  depuis?  —  Couci-couci. 

Molière,  L'Étourdi. 

Couci-couça  a  été  formé  sous  l'influence  de 
comme  ci  comme  ça. 

Couperose,    masculin  pour  le  féminin. 
Produit  chimique,  maladie. 

COURBATURÉ,  pour  :  COURBATU. 

Courbatu,  de  court  et  battu  :  battu  à  bras  rac- 
courcis, signifie  qu'on  a  une  courbature,  c'est-à- 
dire  une  lassitude  extrême,  comme  si  on  avait  été 
roué  de  coups.  Courbaturer  et  courbaturé,  sont 
des  néologismes,  dérivés  de  courbature.  Au  lieu 
de  l'expression  se  courbaturer,  il  faut  dire  :  se 
donner  une  courbature.  Nous  trouvons  dans  se 
courbaturer  la  tendance  à  la  locution  abrégée. 

ÊTRE  A  COURT  DE,  pour  :  ÊTRE  COURT 
DE. 

Les  bons  auteurs  disent  :  être  court  d'argent, 
d'esprit,  et  non,  à  court  d'argent,  expression  ad- 
mise à  tort  dans  le  dictionnaire  d'Hatzfeld.   «  Si 
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je  n'étais  court  de  fmance  ».  Régnier  (Ep.  m). 
«  Godel...  court  de  savoir  »  (Saint-Simon).  Court 
est  ici  adjectif  :  la  préposition  ne  sert  qu'à  en 
brouiller  le  sens.  Ce  tour  vicieux  a  été  amené  par 
être  à  bout  d'argent,  d'esprit,  où  bout  est  subs- 
tantif et  où  la  préposition  est  nécessaire.  Au 
xvii^  siècle,  les  grammairiens  discutaient  pour 
savoir  s'il  fallait  dire,  au  féminin,  cette  femme 
est  court,  ou  courte  d'argent.  L'Académie  a  vu 
avec  raisofi  un  adjectif  dans  cette  construction.  Il 
faut  donc  dire  :  cette  femme  est  courte  d'argent. 

Coûté,  avec  V accord,  pour  :  coûté,  invariable. 

Tout  en  remarquant  que  «  plusieurs  personnes 
écrivent  :  Les  vingt  mille  francs  que  cette  mai- 
son m'a  coûtés;  les  efforts  que  ce  travail  m'a 
coûtés  -»,  l'Académie  —  et  Littré  est  du  même 
avis  —  estime  que  «  le  verbe  coûter  n'a  point  de 
participe  variable  »  et  que  «  l'exactitude  gram- 
maticale exige  :  Les  vingt  mille  francs  que  cette 
maison  m'a  coûté;  les  efforts  que  ce  travail  m'a 
coûté  ». 

L'Académie  a  raison,  malgré  les  exemples  con- 
traires de  Racine,  de  Fénelon,  de  Voltaire  et  de 
Rousseau,  exemples  cités  par  Littré,  notamment 
ces  vers  de  Racine  {Britannicus,  v,  3)  : 

Après  tous  les  ennuis  que  ce  jour  m'a  coûtés, 
Ai-je  pu  rassurer  mes  esprits  agités? 

Cela  prouve  que  nos  meilleurs  écrivains  ont 
oublié  parfois  l'étymologie  et  le  vrai  sens  du 
verbe  coûter,  qui  est  un  verbe  neutre  et,  par 
conséquent,  ne  prend  pas  de  complément  direct. 

3. 
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Cela  prouve  surtout  que  nos  ancêtres  n'étaienj; 
pas  aussi  méticuleux  que  nous  sur  les  questions 
d'orthographe. 

Si  couler  était  un  verbe  actif,  il  pourrait,  comme 
le  remarque  Littré,  s'employer  au  passif.  Or,  l'on 
ne  saurait  dire  :  Les  vingt  mille  francs  qui  m'ont 
été  coûtés  par  cette  maison.  Coûter  vient,  en  effet, 
du  verbe  neutre  latin  constare,  subsister,  con- 
sister, coûter,  qui  régit  l'ablatif.  Qu'on  se  rappelle 
la  vieille  règle  de  Lliomond  :  Hic  liber  constat 
viginti  assibus,  «  ce  livre  coûte  vingt  sous  ». 
Cette  expression  vingt  sous  n'a  que  l'apparence 
d'un  complément  direct;  elle  est,  en  réalité,  un 
complément  indirect  équivalant  à  pour  vingt  sous. 
C'est  la  même  construction  qu'avec  le  verbe 
vendre  :  J'ai  vendu  ce  livre  vingt  sous,  où  //rre 
est  le  complément  direct  et  l'expression  vingt  sous 
équivaut  à  pour  vingt  sous,  qu'on  emploie  éga- 
lement et  correctement. 

Par  conséquent  dans  :  Les  vingt  mille  francs 
que  cette  maison  m'a  coûté,  et  dans  les  phrases 
analogues,  que  n'est  pas  plus  complément  direct 
que  dans  :  Les  vingt  mille  francs  que  (pour  les 
quels)  j'ai  vendu  cette  maison;  les  années  que 
(pendant  lesquelles)  j'ai  vécu  avec  vous;  «  Je 
vendrai  mes  grains  à  Noël  prochain  aux  prix  qu' 
(auquel)  ils  se  trouveront  •»,  (M™«  de  Sévigné 
22   nov.  1692)  ; 

Me  voyait-il  de  l'œil  qu'il  me  voit  aujourd'hui? 

Racine,  Andromcu/itc,  II,  i. 

Qu'il  me  voit,  pour  :  avec  lequel  il  me  voit,  ou 
dont  il  me  voit. 
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Le  pronom  que,  servant  à  relier  deux  propo- 
sitions, remplace  souvent  ce  qu'on  appelle  les 
cas  obliques  du  pronom  latin,  et,  en  français,  les 
pronoms  relatifs  de  tout  genre  et  de  tout  nombre, 
précédés  d'une  préposition  et  servant  de  complé- 
ment indirect  ou  circonstanciel. 

A  couteau  tiré,  singulier,  pour  le  pluriel. 

D'après  l'Académie,  on  doit  dire:  Ils  sont  à  cou- 
teaux tirés,  aux  couteaux  tirés,  pour  indiquer 
que  deux  ou  plusieurs  personnes  se  haïssent  beau- 
coup. Le  pluriel  forme  une  image  beaucoup  plus 
vive.  On  voit,  pour  ainsi  parler,  les  couteaux 
briller.  D'ailleurs  on  dirait  de  plusieurs  person- 
nes qui  vont  se  battre  :  Les  épées,  les  couteaux 
sont  tirés.  Le  singulier  ne  serait  plus  aussi  juste, 
ni  aussi  expressif. 

Couvert,  pour  :  couvercle,  ou  pour  :  couver- 
ture, suivant  les  cas. 

Couvert  :  ce  qui  couvre  ;  c'est  :  ou  un  ombrage 
qui  protège  contre  le  soleil  :  un  couvert  d'ar- 
bres; ou  un  abri  contre  les  intempéries  :  avoir 
le  vivre  et  le  couvert  ;  ou  une  protection  :  être  à 
couvert  de  la  foudre.  Mais  jamais  le  mot  ne  sert 
à  désigner  ce  qui  couvre  un  vase  ou  une  maison. 
On  dit  le  couvercle  d'un  pot;  la  couverture  d'une 
maison,  le  toit. 

Crainte  de  vous,  pour  :  dans  la  crainte  de 
vous,  de  crainte  de  vous. 

Littré  dit  que  l'expression  elliptique  et  fami- 
lière, crainte  de,  ne  s'emploie,  chez  les  bons  au- 
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teurs,  qu'avec  un  complément  de  chose  :  crainte 
de  pis. 

Crainte  pourtant  de  sinistre  aventure, 

Allons  chez  nous  achever  l'entretien. 

(Molière,  Amphytrion). 

On  ne  dit  pas  davantage  crainte  de  vous  nuircy 
malgré  un  exemple  de  Rousseau,  ni  crainte  qu'on 
ne  vous  nuise,  mais,  de  crainte  de  vous  nuire.,  de 
crainte  qu'on   ne  vous  nuise. 

Crêpe,  masculin  pour  le  féminin. 
Sorte  de  galette  ou  pâtisserie.  Un  crêpe  est  une 
étoffe. 

Crépuscule,  pour  :  aube. 

Le  crépuscule  est  la  faible  lumière  qui  suit  le 
coucher  du  soleil  ;  la  lumière  qui  précède  son 
lever  s'appelle  aube,  du  latin  alba,  blanche.  On 
confond  souvent  l'un  avec  l'autre. 

Crépissage,  pour  :  crépi  ou  crépissure. 

Le  crépi,  ou  (moins  usité)  la  crépissure,  dési- 
gnent l'enduit  fait  avec  du  mortier  sur  une  mu- 
raille; crépissage  indique  l'action  de  crépir,  et 
non  le  résultat  de  cette  action. 

Croasser,  pour  :  coasser,  et  inversement. 
La  grenouille  coasse  et  le  corbeau  croasse  :  ono- 
matopées. 


DAVANTAGE  ,  pour  :  LE  PLUS,  avec  idée 
de  superlatif. 

Davantage  (pour  d'avantage,  de  avant^  latin 
ab  ante)  a  un  sens  comparatif  et  non  superlatif. 
II  équivaut  à  :  p/ws,  et  non  à  :  le  plus  :  Je  ne  puis 
donner  davantage,  c'est-à-dire  plus.  Par  consé- 
quent, on  ne  pourra  pas  dire  :  Be  toutes  les 
fleurs,  la  rose  est  celle  que  j'aime  davantage, 
pour  :  que  j'aime  le  plus.  En  revanche,  malgré 
l'opinion  de  quelques  grammairiens  modernes,  la 
locution  davantage  que,  est  très  logique  et  très 
correcte,  car  elle  est  un  simple  comparatif.  On  la 
trouve  chez  les  meilleurs  écrivains  :  «  //  n'y  a 
rien  que  Je  déteste  davantage  que  de  blesser  la 
vérité  »  (Pascal). 

Décolérer,  pour  :  se  défâcher,  cesser  d'être 
en  colère. 

On  ne  dira  donc  pas  :  //  ne  décolère  pas, 
mais  :  Il  ne  se  dé  fâche  pas,  du  verbe  se  fâcher. 
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DÉCOMMANDER,  pour  :  CONTREMAN 
DER,  ou  DÉPRIER,  au  sens  de  révoquer  un 
ordre,  une  invitation. 

On  conlremande  une  voiture,  une  fête  ;  on  con- 
iremande  ou  on  déprie  des  invités  qu'on  avait 
priés  à  dîner,  etc.  Dans  tous  ces  cas,  décomman- 
der est  un  néologisme  inutile.  D'ailleurs,  on  ne 
commande  pas  des  invités  ;  par  conséquent,  on  ne 
saurait  les  décommander. 


Décrépit, ite,  pour  :  décrépi,  ie,  dans  certains 
cas. 

Un  mur  est  décrépi;  une  façade  est  décrépie  y 
quand  ils  ont  perdu  leur  enduit  de  mortier.  De 
même  qu'on  dit,  au  sens  propre,  une  façade 
crépie,  et  non,  crépite. 

Décrépit,  ite,  désigne  la  décrépitude  ou  terme 
de  la  vieillesse  chez  l'homme  :  f/n  vieillard 
décrépit;  une  femme  décrépite.  Il  est  bon  de  main- 
tenir cette  différence  entre  le  sens  propre  et  le 
sens  figuré. 

Décroissance,  décrue,  pour  :  décroissement, 
action  de  décroître. 

Nous  sommes  ici  en  face  d'une  bizarrerie  de 
l'usage.  Décroissance  est  très  bien  formé  de 
croissance,  lequel  est  dans  le  dictionnaire  de 
l'Académie,  tandis  que  croissement  d'où  devrait 
dériver  décroissement,  n'est  pas  dans  ce  même 
dictionnaire.  Aussi  serait-il  difficile  de  condam- 
ner, au  nom  de  la  logique,  ceux  —  et  ils  sont 
nombreux  —   qui  emploient  décroissance.  Mais 
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l'Académie  veut  qu'on  dise  :  Le  décroissement  de 
la  rivière;  Le  décroissement  des  jours. 

Dedans,  dessus,  dessous,  dehors,  pour  : 
dans,  sur,  sous,  hors,  employés  comme  pré- 
positions et  suivis  d'un  nom. 

On  disait  encore  au  xviP  siècle,  mais  on  ne  dit 
plus,  dedans  la  maison;  dessus  ou  dessous  le  toit; 
dehors  la  ville.  Ces  mots  sont  devenus  des  ad- 
verbes :  Allez  dedans,  dessus,  etc.  Mais  avec  un 
nom  complément,  on  dit  aujourd'hui  :  dans  la 
maison,  sur  le  toit,  etc.  Cependant  l'ancien  usage 
s'est  maintenu  dans  quelques  locutions,  comme  : 
par  dessus  le  7narchè,  de  dessous  terre,  par  dehors 
la  ville. 

JE  DÉFAILLIRAI,  pour  :  JE  DÉFAUDRAI, 

manquer  à. 

Il  n'est  pas  de  discours  officiel  où  un  person- 
nage politique  ne  s'écrie  :  «  Je  ne  défaillirai 
pas  à  mon  devoir  ».  L'usage  constant  de  nos 
grands  écrivains  classiques  veut  qu'on  dise  :  «  .Je 
ne  défaudrai  pas  à  mon  devoir  ».  Défaillir  ï^ïi, 
aux  trois  premières  personnes  du  présent  de  Vin- 
dicatif :  Je  défaus,  tu  défaus,  il  défaut  ;  au  futur  : 
je  défaudrai,  etc.  et,  au  conditionnel  :  je  défau- 
drais,  etc. 

Dégraver  pour  :  dégravoyer,  enlever  le  gra- 
vier (de  gravois,  gravier). 

Dégravoyer  se  dit  de  l'eau  qui  déchausse  un 
mur,  un  pilotis  ;  du  gravier  que  l'on  enlève  dans 
le  lit  d'un  cours  d'eau. 


52  DEHORS. 

Au  sens  de  détériorer,  d'endommager,  on  em- 
ploie dégrader  :  La  pluie  a  dégradé  les  chemins. 

En  dehors  de  quelqu'un,  pour  :  à  Tinsu, 
en  Tabsence  de  quelqu'un. 

En  dehors  signifie,  en  effet,  hors  d'un  lieu,  et 
se  rapporte  à  l'espace.  On  dit,  au  figuré  :  cela 
est  en  dehors  de  notre  contrat,  c'est-à-dire,  cela 
n'est  pas  dans  notre  contrat  ;  c'est  encore  un  sens 
local,  d'où  l'extension  abusive  et  illogique  :  cela 
s'est  fait  en  dehors  de  moi,  pour  :  à  mon  insu. 

.  Démissoire,  féminin,  pour  :  dimissoire,  mas- 
culin, du  latin  dimissorius. 

Lettre  par  laquelle  un  évêque  autorise  un  de  ses 
diocésains  à  être  ordonné  par  un  autre  évêque. 
Donner,  obtenir  un  dimissoire. 

Dimissoire  est  employé  comme  adjectif  jusqu'au 
xvii«  siècle  :  lettre  dimissoire;  aujourd'hui  on  dit 
lettres  dimissoriales. 

Démolir  quelqu'un,  pour  :  le  renverser. 

Expression  d'argot.  Démolir  ne  s'applique  qu'aux 
choses.  On  démolit  un  mur  et,  au  figuré,  un 
système  de  philosophie. 

Démissionner,  pour  :  donner  sa  démission, 

se  démettre  d'une  charge,  d'un  emploi. 
Néologisme. 

DENTITION,  pour  :  DENTURE. 
On  doit  employer  denture,  quand  on  veut   dire 
qu'une  personne  a  de  belles  dents,  ou  quand  on 
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veut  parler  des  dents  d'une  roue  d'engrenage. 
Dentition  signifie  la  poussée  des  dents.  Au  lieu  de 
denture,  on  disait  aussi  dentier,  en  parlant  d'une 
personne  qui  a  de  belles  dents;  l'expression  a 
vieilli  et  sert  surtout  à  désigner  les  dents  artifi- 
cielles. 

Déparler,  pour  :  divaguer. 
Déparier  signifie  cesser  de  parler  : 

Tel  qu'une  nonne,  il  ne  dépariait  pas. 
Gressel,  Vert-Vert. 

Ce  verbe  ne  s'emploie  guère  qu'avec  une  néga- 
tion. 

DÉPISTER  QUELQU'UN,  pour  :  DÉROU- 
TER QUELQU'UN,  lui  faire  perdre  la  trace, 
la  bonne  direction. 

Dépister  est  une  expression  employée  souvent 
à  contresens,  pour  :  dérouler.  Dépister,  au  con- 
traire, est  un  terme  de  chasse  qui  signifie  re- 
trouver la  piste  d'un  lièvre,  etc.  Dépister  un  com- 
plot, le  découvrir.  Dépister  quelqu'un,  c'est  le 
retrouver  en  suivant  sa  trace. 

Déposer  les  armes,  pour  :  poser  les  armes, 

mettre  les  armes  bas,  faire  la  paix. 

Tel  est  l'usage  des  écrivains  classiques.  C'est 
d'ailleurs  la  traduction  du  latin  ponere  arma  : 

...  Ne  poser  le  fer  entre  nos  mains  remis, 
Qu'ai)rès  V avoir  veyigc. 

Racine,  Alhalie,  IV,  3. 
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On  dit  cependant  déposer  un  fardeau,  le  mas- 
que. 

Derrière,  pour  :  en  arrière;  dans  les  expres- 
sions comme  :  ^/re  du  mal  de  quelqu'un  en  ar- 
nere,  et  non,  par  derrière. 

L'Académie  cite  comme  expressions  correctes  : 
Il  me  loue  en  présence  et  me  déchire  en  arrière  ;  Il 
n€  faut  pas  dire  en  arrière  des  gens  ce  qu'on  n'ose- 
rait pas  répéter  devant  eux. 

En  effet,  d'après  l'Académie,  en  arrière  «  si- 
gnifie particulièrement  derrière  et  à  une  certaine 
distance  »,  comme  dans  l'interjection.  En  arrière! 
Derrière  indique  plutôt  le  contact  ou  la  proximité. 
C'est  un  traître,  il  m'a  frappé  par  derrière.  Or  la 
locution  dire  du  mal  de  quelqu'un  en  arrière,  in- 
dique précisément  que  l'on  se  tient  à  une  certaine 
distance,  de  façon  à  n'être  pas  entendu  de  la 
personne  que  l'on  redoute. 

Désaffecter,    pour    :    changer   raffectation 

d'une  somme,  d'un  temple,  etc. 

Beaucoup  de  verbes  commençant  par  le  préfixé 
dés,  pour  indiquer  une  action  qu'on  cesse  de  faire 
ou  un  état  qu'on  modifie,  ne  sont  pas  dans  le 
dictionnaire  de  l'Académie.  Cependant  plusieurs 
de  ces  néologismes  sont  bien  formés  sur  le  verbe 
simple  et  paraissent  vraiment  manquer  à  la 
langue  française.  Il  semble  donc  qu'on  soit  en 
droit  de  les  employer;  tels  sont  par  exemple  : 
Désabonner,  désaffecter,  désaffectionner,  désai- 
mer,  désaligner,  désassocier,  etc.  L'Académie  ad- 
met désaccorder,  désaccoupler,  désargenter,  etc. 
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Pourquoi  pas  les  autres?  Dans  le  cas  qui  nous 
occupe,  affectation,  affecter  sont  admis  par 
l'Académie;  désaffectation,  désaffecter  sont  dans 
la    logique    et    dans    le    génie    de    la    langue. 

Descendre  en  bas,  pour  :  descendre. 

Pléonasme  très  fréquent  :  on  descend  forcément 
en  bas.  Ce  sont  également  des  pléonasmes  vicieux 
que  les  expressions  monter  en  haut,  rentrer  de- 
dans, sortir  dehors,  unir  ensemble,  etc. 

Déveine,  pour  :  mauvaise  chance.  Néolo- 
gisme. 

Déverser  le  blâme  sur  quelqu'un,  pour  : 
verser  le  blâme,  Tinjure,   etc. 

Déverser  se  dit,  activement,  au  sens  de  faire 
couler  des  eaux  d'un  lieu  dans  un  autre.  Au  figuré, 
on  ne  voit  pas  la  justesse  de  l'image  déverser  le 
blâme. 

Devineuse,  pour:  devineresse,  quand  il  s'agit 
d'une  sorcière. 

Devineuse  désigne  soit  une  somnambule,  soit 
une  personne  qui  devine  des  charades  ou  qui  pré- 
voit un  événement  par  conjecture. 

Autrefois  on  confondait  devine,  devineuse,  devi- 
neresse. On  trouve  devine  dans  La  Fontaine. 

DÉVISAGER,  pour  :  regarder  attentive- 
ment. 

Dans  ce  sens,  dévisager  est  un  néologisme  mal 
fait  et  pourtant  admis  par  l'Académie,  en  1878. 
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Il  est  vrai  qu'elle  le  donne  comme  popiilaire. 
Chez  les  classiques,  dévisager  signifie  déchirer, 
abîmer  le  visage  à  quelqu'un,  le  défigurer. 

...  Ces  prudes  sauvages 
Dont  V honneur  est  armé  de  griffes  et  de  dents 
Et  veut  au  moindre  mot  dévisager  les  gens. 

Molière,  Tartufe, 

Le  suffixe  dé  indique  plutôt  que  l'on  défait- 
quelque  chose,  comme  dans  le  vers  de  Molière 
(on  dit  encore  un  visage  défait),  ou  que  l'on 
cesse  l'action.  Dans  ce  dernier  cas,  dévisager  de- 
vrait donc  logiquement  être  le  contraire  de  en- 
visager et  signifier  cesser  de  regarder. 

Diable,  masculin,  pour  le  féminin,  ou  pour 
diablesse,  dans  certaines  locutions. 

On  dira,  par  exemple,  cette  diable  d'affaire 
cette  diable  de  femme;  <tune  grande  diablesse  de 
femme  »  (M™®  de  Sévigné).  Dans  ces  cas,  le  mas 
culin  :  ce  diable  de  femme,  n'est  pas  usité.  D'à 
près  Littré,  diable  est  employé  ici  adjectivement 
comme  l'est  drôle,  dans  une  drôle  d'idée. 

Mais  diable  s'emploie  très  bien  au  masculin 
lorsqu'il  est  attribut,  et  placé  après  un  verbe  :  Cette 
femme  est  un  vrai  diable  (Acad.). 

«  Une  femme  d'esprit  est  un  diable  en  in- 
trigue *  (Molière,  Critiq.  de  VÉc.  des  Femmes), 

AU  DIABLE  "VERT,  au  diable  au  vert, 
pour  :  AU  DIABLE  VAUVERT, 

On  dira  donc  :  Envoyer  quelqu'un,  aller  au 
diable  Vauvert,  envoyer,  aller  très  loin,  dans  un 
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endroit  perdu.  Cette  locution  vient  du  château  de 
Vauvertqui  passait  pour  être  hanté  par  les  Esprits. 
Le  château  était  situé  hors  de  Paris,  près  des 
parterres  actuels  du  Luxembourg,  là  où  commence 
l'avenue  de  l'Observatoire.  Le  nom  de  la  rue 
d'Enfer  (actuellement  rue  Denfert-Rochereau)  se- 
rait dû  au  voisinage  de  ce  château.  Saint  Louis 
y  installa  des  Chartreux  :  ce  fut  la  Chartreuse 
de  Paris. 

Villon  dit  d'un  moine  : 

...  S'il  ne  quitte  ses  armes. 
C'est  bien  le  diable  de  Vauvert. 

Dans  l'expression  au  diable  vert,  l'épithète  vert 
n'a  aucun  sens. 

D'ici  demain,  pour  :  d'ici  à  demain. 

C'est  l'expression  correcte  pour  signifier  de- 
main, à  compter  du  moment  où  l'on  parle  :  «  Il 
y  aura  des  histoires  tragiques  à  vous  raconter  d'ici 
à  demain  »  (M^^^  de  Sévigné). 

La  suppression  de  la  préposition  à  rend  l'ex- 
pression moins  claire.  On  dit  d'ailleurs,  à  demain; 
remettre,  renvoyer  à  demain. 

Même  construction  avec  soir,  jour,  etc.  DHci 
à  ce  soir,  à  huit  jours.  Cependant  on  dit  :  d'ici  là. 

DEMANDER  A    CE  QUE,  pour  :  DEMAN 
DER  QUE. 

Il  faut  dire  :  Je  demande  quil  vienne,  et  non  : 
à  ce  qu'il  vienne;  demander  étant  un  verbe  actif, 
comme  désirer,  souhaiter,  ordonner,  etc.  On  de- 
mande une  chose,  et  non  :  à  une  chose.  La  locution 
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absurde  que  nous  signalons  a  été  amenée  par  l'ex- 
pression correcte  :  demander  à,  suivie  d'un  in- 
finitif :  je  demande  à  lui  parler. 

Ua  dinde,  pour  :  un  dindon. 

Dinde  est  une  abréviation  de  coq  ou  de  poule 
d'Inde.  L'usage  veut  qu'on  emploie  une  dinde 
pour  la  femelle,  et  un  dindon  pour  le  mâle.  A 
l'origine,  on  disait  indifféremment  un  dinde  ou 
tme  dinde,  en  sous-entendant  coq  avec  le  pre- 
mier, et  poule  avec  le  second.  Dinde  est  pour 
d'Inde,  à  cause  du  pays  (Amérique  ou  Indes 
occidentales)  d'où  nous  vinrent  ces  gallinacés. 

IL  N'EN  A  PAS  DISCONVENU,  pour  : 
IL    N'EN    EST    PAS    DISCONVENU. 

Comme  le  simple  convenir,  le  composé  dis- 
convenir  s'emploie  avec  être,  quand  il  signifie  ne 
pas  être  d'accord  sur  un  point,  nier;  avec  avoir, 
quand  il  signifie  déplaire  :  Nous  n  étions  pas  dis- 
convenus (nous  n'avions  pas  nié),  qu'il  ne  fût  ou 
qu'il  fût  savant,  ou  encore  :  qu'il  était  savant.  Mais 
on  dira  :  Cette  marchandise  m'a  disconvenu  (m'a 
déplu). 

DISPUTER  QUELQU'UN,  pour  :  DISPU- 
TER AVEC   QUELQU'UN. 

SE  DISPUTER,  pour  :  DISPUTER  EN- 
SEMBLE, avoir  une  dispute. 

Tel  est  l'usage  des  écrivains  classiques.  Dis- 
puter, en  ce  sens,  est  neutre  :  «  Non  seulement  on 
disputa,  mais  on  se  querella  »  (Lettre  de  Racine  à 
Boileau). 
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Disputer  n'est  actif  qu'avec  un  complément  de 
choses,  disputer  le  terrain.  On  doit  donc  dire  :  ils 
ont  disputé,  ou  ils  ont  eu  une  dispute,  et  non  :  ils 
se  sont  disputés.  De  même  :  il  a  disputé  avec  lui, 
et  non  :  il  l'a  disputé. 

Cependant  on  lit  dans  Saint-Simon,  avec  un 
complément  de  personne  :  «  Ji"'^  ^^  Pontchartrain 
le  disputa  »  ;  mais  nous  avons  déjà  eu  l'occasion 
de  constater  que  Saint-Simon  n'y  regarde  pas  de 
si  près,  en  fait  de  correction  de  la  langue. 

Une   drôlesse,  pour  :   une    drôle. 

Une  drôle  de  femme,  une  drôle  de  figure,  pour 
désigner  quelqu'un  qui  est  à  la  fois  singulier  et 
plaisant  :  Cette  drôle  de  nation. 

Une  drôlesse,  substantif,  est  une  femme  de 
mauvaise  vie. 

Dupe,  masculin,  pour  le  féminin,  en  parlant 
d'un  homme. 
Il  a  été  la  dupe  (trompé,  joué)  dans  cette  affaire. 


Échecs,  jeu,  prononcez  échê. 

ÉCLAIRER,  pour  :  ALLUMER . 

Dans  le  midi  de  la  France,  jusqu'à  Lyon  inclu- 
sivement, on  dit  :  éclairer  la  lampe,  le  feu,  pour 
allumer  la  lampe,  etc.  Ec/airer  signifie  rendre  clair, 
et  non,   mettre  le  feu  à  quelque  chose. 

Éclairer  quelqu'un,  pour  :  éclairer  à  quel- 
qu'un. 

Éclairer  signifie  répandre  la  clarté,  et,  transiti- 
vement, répandre  la  clarté  sur  un  objet.  Le  so- 
leil  éclaire  la  terre,  les  hommes.  Mais  on  éclaire 
à  quelqu'un  qui  est  dans  un  endroit  sombre  et 
afin  qu'il  puisse  se  diriger.  Éclairer  est  ici  un 
verbe  neutre  ;  on  répand  la  clarté,  non  sur  la  per- 
sonne, mais  autour  d'elle,  on  éclaire  l'endroit,  pour 
la  personne  : 

Du  haut  du  ciel  ixlairant  aux  morlels. 

Corneille,  Andromède. 
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Éclairer  quelqu'un,  c'est,  au  sens  figuré,  éclai- 
rer son  intelligence  :  vos  avis  m' éclairent;  c'est 
encore  le  surveiller,  V épier  (comme  en  projetant 
la  lumière  sur  lui),  éclairer  V ennemi;  d'où  les 
eclaireurs.  Mais  on  ne  doit  pas  dire,  comme  Hatz- 
feld,  dans  son  dictionnaire,  éclairer  quelqu'un  avec 
une  bougie.  On  trouve,  il  est  vrai,  dans  Racine  : 

Tandis  que  le  soleil  éclaire  ce  perfide. 

Esther,  a.  II,  se.  i. 

Mais  l'expression  signifie  ici  :  répandre  la  clarté 
sur  le  perfide. 

Écrabouiller,  pour  :  écarbouiller,  écraser 
mettre  en  morceaux. 

Échappatoire,  masculin,  pour  le  féminin,  sub- 
terfuge, mauvaise  excuse  pour  se  tirer  d'embar- 
ras. 

((  Ils  se  préparent  une  échappatoire  *  (Bossuet, 
/histoire  des  Variations,  15).  Calvin  a  dit  :  «  une 
évasion  échappatoire  »  [bistitution  chrétienne). 

Nous  l'avons  échappée  belle,  pour  :  nous 
Tavons  échappe  belle. 

Nous  l'avons  en  dormant,  Madame,  échappé  belle. 

Molière,  Femmes  savantes. 

Échappée  donnerait  ici  un  vers  faux.  C'est  une 
irrégularité  et  un  reste  de  la  vieille  syntaxe,  où  l'on 
ne  faisait  pas  toujours  accorder  le  participe  avec  son 
complément.  La  syntaxe  moderne  exigerait  :  nous 
l'avons  échappée  belle,  comme  dans  les  locutions  ; 
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la  bailler  ou  la  donner  belle  ;  pre7idre  sa  belle ^  où 
l'on  soiis-entend  aussi  l'occasion,  la  partie. 

Écritoire,   masculin,  pour  le   féminin. 

Petit  meuble-  où  l'on  place  ce  quïl  faut  pour 
écrire,  plumes,  porte-plume,  encrier,  etc.  Le  mot 
est  aussi  synonyme  d'encrier.  Mais  dans  les  deux 
cas,  on  dit  une  écritoire.  Le  masculin  est  dû  à  Fin- 
fluence  d'encrier. 

Effluve,  féminin  pour  le  masculin,  émanations 
des  lieux  marécageux,  ou  du  fluide  magnétique. 

Le  mot,  employé  pour  senteurs,  odeurs  agréa- 
Mes,  est  un  néologisme.  Mais  on  doit  dire  :  des 
effluves  amollissants,  et  non,  amollissantes.  D'ail- 
leurs effluve,  cité,  au  .wiii*^  siècle,  dans  le  diction- 
naire do  Trévoux,  n'a  été  admis  par  l'Académie 
qu'en  1878. 

S'EFFRITER,  pour  :  TOMBER  EN  POUS- 
SIÈRE. 

S'effriter,  ainsi  que  le  substantif  effritement, 
employés  pour  indiquer  l'action  de  tomber  en 
poussière,  de  se  désagréger,  sont  des  néologismes. 
Effriter  (pour  effruiter,  qui  est  la  forme  primi- 
tive, du  latin  fructus,  fruit)  signifie  étymologique- 
ment  :  rendre  incapable  de  produire  des  fruits; 
d'où  l'emploi  seul  correct  :  effriter  une  terre, 
la  rendre  stérile. 

Embêter,  embêtant,  embêtement,  pour  : 
ennuyer,  ennuyeux,  ennui.  Locutions  triviales 
et  populaires. 
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Embobiner,  pour  :   embabouiner, 

Le  verbe  embabouiner  vient  de  babouin,  sorte 
de  singe,  et  signifie  prendre  quelqu'un  par  des 
singeries,  le  cajoler. 

Embobiner  est  apparemment  une  altération  de 
embabouiner,  ou,  peut-être,  un  dérivé  de  bobiner, 
qui  signifie  dévider  de  la  soie  ou  du  fil  sur  une 
bobine.  Ce  serait  une  expression  analogue  à  celle 
de  l'argot  :  rouler  quelqu'un,  le  tromper. 

EMBROUILLAMINI   pour   :    BROUILLA 
MINI. 

Brouillamini  est  lui-même  une  altération  popu- 
laire du  latin  boli  armenici,  sorte  de  médica- 
ment. On  retrouve  l'expression  dans  bol  d'Armé- 
nie, emplâtre  pour  les  chevaux  (bas-latin  bolus, 
du  grec  pwXoç,  morceau,  motte,  cf.  le  bol  alimen- 
taire). La  fausse  analogie  avec  brouiller  a  fait  de 
ce  mot  un  synonyme  de  confusion,  désordre. 

Parce  qu'on  a  cru  à  tort  que  le  mot,  avec  son 
faux  air  de  terminaison  latine,  dérivait  de  brouil- 
ler, on  a  formé  de  embrouiller  le  substantif  em- 
brouillamini,  employé  par  Voltaire,  mais  inusité 
chez  les  autres  écrivains  classiques,  qui  emploient 
embrouillement. 

ÉMÉRITE,  pour  :  EXCELLENT,  distingué, 
remarquable. 

Émérite  vient  du  latin  emeritus,  mot  employé 
par  les  anciens  Romains  pour  désigner  le  soldat 
qui  avait  fini  son  service.  Émérite  signifie  un 
employé,  un  professeur  qui  a  pris  sa  retraite.  Nous 
disons  plutôt  aujourd'hui    :  un  professeur  hono- 
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raire.  Sur  l'ancienne  grammaire  latine  de  Lho- 
mond,  on  pouvait  lire  jadis  :  par  Lhomond,  pro- 
fesseur émèrite  (honoraire).  Le  mot  signifie  aussi 
la  longue  pratique  d'une  chose,  une  longue  habi- 
tude :  un  chasseur  émérile,  un  buveur  emérile.  De 
là  au  sens  du  néologisme  que  nous  signalons,  il 
n'y  a  qu'une  nuance.  D'après  M.  Deschanel,  Balzac, 
le  premier,  vers  le  milieu  du  xix«  siècle,  aurait 
employé  émérile,  au  sens  à' excellent. 

S'emmêler  d'une  affaire,  pour  :  se  mêler 
d'une  affaire  (s'en  occuper). 

S'emmêler  se  dit  des  fils  qui  se  mêlent  en- 
semble, qui  s'embrouillent. 

Émotionner,  pour  :  émouvoir. 

Émotionner  est  un  néologisme  inutile.  H  s'est 
ému,  et  non  :  émotionné;  cela  m'a  ému,  et  non, 
m'a  émotionné.  Dans  l'ancienne  langue,  on  disait 
même  :  émoi,  au  lieu  d'émotion. 

N'empêche  que,  pour  :  cela  n'empêche  pas 
que. 

Ellipse  vulgaire  et  mauvaise  ;  car  avec  un  verbe 
à  l'indicatif,  il  faut  exprimer  le  sujet.  On  dira 
donc.  //  pleuvait,  cela  n'empêche  pas  que  nous 
oious  sommes  bien  amusés,  et  non  pas  :  n'empêche 
que  nous  nous  sommes  bien  amusés. 

A  L'EMPORTE  PIÈCE,  pour  :  EMPORTE 
PIÈCE. 

On  ne  dira  donc  pas  :  un  mot  à  Vemporte- 
pièce,   mais  :  un  mot  emporte-pièce ,  un  mot  mé- 
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chant,  qui  emporte  la  pièce ,  le  morceau  :  «  Une 
phrase  emporte-pièce  »  {Mémoires  de  Fleury).  D'a- 
près l'Académie,  V emporte-pièce  est  un  c  instru- 
ment propre  à  découper,  qui  enlève  la  pièce.  Il 
se  dit  figurément  et  familièrement  d'un  satiri- 
que qui  se  permet  l'injure  et  les  personnalités  ». 
Un  mot  à  V emporte-pièce  signifierait  donc  un 
mot  taillé  à  l'emporte-pièce,  comme  on  dit  une 
greffe  à  emporte-pièce^  mais  non  :  un  mot  qui 
emporte  la  pièce.  Dans  les  deux  cas,  on  a  un  sens 
très  différent  et  même  opposé. 


EMPRUNTER  A,  pour  :  EMPRUNTER 
DE,  avec  un  complément  de  chose. 

On  dit  :  La  lune  emprunte  sa  lumière  du  soleil; 
ce  passage  est  emprunté  de  V Iliade  :  c'est-à-dire, 
ce  passage  est  tiré  de  l'Iliade  ;  mais  avec  les  com- 
pléments de  personnes,  on  se  sert  des  préposi- 
tions à  ou  de  :  J'ai  emprunté  cette  montre  à  mon 
ami;  ce  passage  est  emprunté  à  Homère  ou  d'Bo- 
mère.  L'expression  :  emprunter  à  a  ici  le  sens 
de  faire  un  emprunt.  Par  conséquent,  à  notre 
avis,  il  vaudrait  mieux  se  servir  exclusivement  de 
emprunter  à,  lorsque  le  complément  est  un  nom 
de  personne. 


EMPUANTER,  pour  :  EMPUANTIR,  in- 
fecter d'une  mauvaise  odeur. 

Cette  boue  empuantit  Vair,  et  non  :  empuante. 
Cependant  on  trouve  le  participe  empuante,  dans 
Rabelais. 

4. 
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Un  en-cas,  pour  :  un  en-tout-cas,  ombrelle 
qui  peut  aussi  servir  de  parapluie. 

Un  en-cas  est  un  repas  préparé  pour  la  nuit,  en 
cas  de  besoin.  Le  mot  désigne  aussi  une  voiture, 
en  cas  de  pluie.  De  là  on  a  formé,  à  tort,  un 
en-cas,  pour  désigner  le  parapluie-ombrelle. 

Enfant  perdu,  pour  :  enfant  trouvé,  enfant 

abandonné  et  recueilli. 

Les  enfants  perdus  sont  des  soldats  qui  mar- 
chent en  avant  d'un  corps  de  troupe,  pour  tenter 
un  coup  de  main  ou  pour  une  action  hasardeuse. 
Le  mot  s'emploie  aussi  au  figuré  :  Les  enfants 
perdus  du  romantisme. 

ENGEANGER,  pour  :  ENGER. 

Engeancer  quelqu'un,  embarrasser  quelqu'un; 
s' engeance)'  de  quelqu'un,  s'embarrasser  de  quel- 
qu'un, sont  des  expressions  non  admises  par  l'A- 
cadémie. Il  est  vrai  qu'on  trouve  chez  Dancourt  : 
«  Qui  nous  a  engeances  de  ces  gens-là  »  (Renaud 
et  Armide,  se.  m).  Mais  le  mot  vraiment  français 
est  enger. 

Enger ,  d'où  dérive  engeance  (primitivement 
race  d'animaux)  signifie  pourvoir  d'une  race  d'a- 
nimaux, d'un  plant  :  «  L'ambassadeur  Nicot  a 
engé  la  France  de  Vherbe  nicotiane  »  {Dict.  de 
Nicot)  ;  —  €  Ce  lit  est  tout  engé  de  punaises  »  {Dict. 
de  Furetière). 

D'où,  au  figuré,  encombrer,  embarrasser.  «  Votre 
père  se  moque-t-il  de  vouloir  vous  enger  de  son 
avocat  de  Limoges  »  (Molière,  Pourceaugnac ,  I,  i). 

Cependant  engeancer,  dérivé  de  engeance,  tend 
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à  prévaloir,  comme  émotionner,  dérivé  de  émotion, 
tend  à  remplacer  émouvoir. 

Statue  en  marbre,  pour  :  de  marbre. 
Des  grammairiens  prétendent  que  en  n'indique 
pas  la  matière  dont  un  objet  est  fait.  L'Académie 
ne  cite  pas  d'exemple  d'un  tel  emploi.  Littré 
affirme  qu'il  y  en  a  des  exemples  dans  les  au- 
teurs et   cite  Voltaire  : 

L'inventeur  utile 
Qui  fondit  en  métal  un  alphabet  mobile. 
E pitre  c. 

Mais  cet  exemple  ne  prouve  rien  ;  car  en  métal 
est  ici  complément  du  verbe  fondre  et  non  du 
substantif  alphabet.  Or  la  question  est  de  savoir 
si  l'on  peut  dire  correctement  :  une  statue  en 
marbre,  un  cheval  en  bois,  etc.  Littré  affirme 
encore  que  Montaigne  s'est  servi  de  l'expression 
«  en  marbre  »  ;  mais  il  ne  cite  pas  l'exemple. 

J^entends  de,  pour  :  j'entends  et  IHnfînitif,  ou 
pour  :  j'entends  que  et  le  subjonctif  (désirer, 
vouloir  que). 

On  dira  donc  :  J'entends  être  suivi,  ou  :  J'en- 
tends qu'on  me  suive.  Tel  est  l'usage  des  bons 
auteurs.  J'entends  de  a  été  formé,  sans  doute,  sous 
l'influence  de  :  j'ai  l'intention  de,  ou,  je  désire  de 
et  l'infinitif  :  Je  désire  de  partir.  C'est  ainsi 
qu'on  trouve  dans  Régnier  : 

Je  n'entends,  quant  à  moi,  de  la  prendre  à  partie. 

(Satire  II). 

Faire  ou  se  faire  une  entorse,  pour  :  don- 
ner, se  donner  une  entorse. 
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Telle  est  l'expression  admise,  comme  :  donner, 
se  donner  un  coup. 

Entrer,  verbe  actif,  pour  :  introduire. 

Les  locutions  comme  :  entrer  un  troupeau  à  l'é- 
table,  entrer  des  marchandises  par  fraude  dans 
un  pays,  ne  sont  pas  admises  par  l'Académie,  qui 
ne  donne  pas  entrer  comme  verbe  actif.  Cepen- 
dant elle  admet  sortir  comme  verbe  actif  :  sortir 
une  voiture,  les  enfants.  Mais  l'étymologie  explique 
et  justifie  cette  différence  de  syntaxe.  Entrer  (du 
latin  intrare)  signifie  pénétrer  dans  :  c'est  donc  un 
verbe  neutre.  Sortir  (du  latin  sortiri)  signifie  tirer, 
obtenir  par  la  voie  du  sort  :  c'est  étymologique- 
ment  un  verbe  actif,  que  l'on  retrouve  dans  le 
composé  assortir. 

AUX  ENVIRONS  DE,  marquant  le  temps, 
pour  :  ENVIRON. 

Aux  environs  de  ne  se  rapporte  qu'à  l'espace  : 
aux  environs  de  la  ville;  mais  on  doit  dire  :  J'irai 
vous  voir  environ  Pâques;  environ  deux  heures, 
ou  vers  deux  heures. 

C'est-à-dire  environ  le  temps 
Que  tout  aime... 

LaFonlaine,  Fables,  IV,  xxii. 

ÉPATER,  ÉPATEMENT,  pour  :  ÉTON- 
NER, ÉTONNEMENT. 

Épater  (de  patte)  signifie  priver  d'une  patte  : 
épater  un  chien,  épater  un  verre,  en  briser  le 
pied;  ou  encore  aplatir  :  nez  épaté. 
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De  là  l'expression  populaire  :  faire  une  chute  à 
plat,  sur  ses  quatre  pattes. 

Je  vins  au  beau  milieu  m'épater  lourdement, 
V.  Hugo,  Ruy-Blas. 

De  là  encore,  au  sens  figuré,  la  locution  d'ar- 
got :  être  épaté,  être  renversé,  consterné  par  une 
nouvelle,  etc.  Quant  à  épatement,  il  n'est  pas 
dans  le  dictionnaire  de  l'Académie. 

Ëpistolier,  pour  :  épistolaire  (d'après  l'Aca- 
démie). 

Un  épistolaire  est  celui  qui  a  cultivé  le  genre 
épistolaire,  et  dont  les  lettres  forment  un  recueil. 
L'Académie  ne  donne  pas  épistolier,  qui  est  ce- 
pendant employé,  au  xvi*-'  siècle,  par  Ch.  Fontaine 
et,  au  xvn«  siècle,  par  Ménage,  qui  appelle  Balzac 
«  le  grand  épistolier  ».  Le  mot  est  d'ailleurs  très 
bien  formé  ;  il  a  au  surplus  l'avantage  de  laisser 
épistolaire  pour  le  genre  épistolaire. 

Équerre,  masculin,  pour  le  féminin. 

ÉQUIVALOIR,  verbe  actif,  pour  le  verbe 
neutre. 

On  dit  :  La  lire  italienne  équivaut  à  un  franc, 
et  non  :  équivaut  un  franc;  ce  traitement  équi- 
vaut (lune  insulte,  et  non  :  une  insulte. 

ERREMENTS,  pour  :  ERREUR. 

Suivre  les  errements  de  quelqu'un,  c'est  se  con- 
former aux  habitudes  de  quelqu'un;  suivre  les 
anciens  errements,  c'est  suivre  les  vieilles  tradi- 
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tions,  les  vieux  usages,  et  non  pas  :  donner  dans 
d'anciennes  erreurs.  Le  mot  vient  de  errer ^  dérivé 
lui-même  du  latin  populaire  iterare,  pour  itine- 
rare,  qui  signifie  marcher. 

Érysipèle,  pour  :  érësipèle  (d'après  l'Acadé- 
mie) ;  simple  remarque. 

On  disait  autrefois  érysipèle.  Ce  dernier  mot, 
qui  n'est  pas  dans  le  dictionnaire  de  l'Académie, 
est  cependant  conforme  à  l'étymologie  (Ipuat7:£>.aç, 
qui  a  la  peau  rouge).  Érésipèle  est  une  déforma- 
tion qui  a  passé  en  usage.  Cependant,  sous  l'in- 
fluence de  l'étymologie  mieux  connue,  on  tend 
à  dire  érysipèle,  qui,  il  faut  l'espérer,  finira  par 
prévaloir. 

ES  (prononcez  :  e),  pour  EN,  au  singulier. 

Es  contraction  de  en  les,  comme  des  est  la 
contraction  de  de  les,  ne  peut,  d'après  l'étymologie, 
être  suivi  que  d'un  complément  pluriel  :  Docteur 
es  lettres.  On  est  surpris  qu'un  célèbre  romancier 
contemporain  ait  écrit  :  bachelière  es  charité. 

ESCALIERS,  pluriel,  pour  le  singulier. 

Il  faut  employer  le  singulier  dans  les  expres- 
sions comme  :  monter,  descendre  l'escalier,  c'est-à- 
dire  les  degrés  ou  les  marches  d'un  escalier. 
Escalier,  du  latin  scala,  échelle,  désigne  un  en- 
semble de  degrés  ou  de  marches  qui  se  suivent, 
et  dont  l'ensemble  forme  l'escalier,  comme  l'en- 
semble des  échelons  forme  l'échelle. 

Escalier  ne  peut  s'employer  au  pluriel  que  pour 
désigner  les  diverses  parties  ou  séries   de  Fesca- 
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lier  qui  desservent  les  différents  étages  d'une 
maison,  et  dont  chacune  forme  un  tout  :  Celte 
maison  a  cinq  escaliers  po^ir  cinq  étages. 

Escroc,  voleur,  prononcez  escro. 

J'espère  que,  pour   :   j'aime  à  penser  que, 

en  parlant  du  présent  ou  du  passé. 

L'espérance  ne  porte  que  sur  l'avenir.  On  ne 
doit  pas  dire ,  semble-t-il  :  J'espère  que  vous 
vous  portez  bien,  que  vous  avez  réussi.  Le  Dic- 
tionnaire de  l'Académie  ne  cite  aucun  exemple 
dans  ce  sens.  En  parlant  du  présent  ou  du  passé, 
on  emploie  j'aime  à  penser  que. 

Cependant  Littré,  au  mot  Espérer,  admet  qu'on 
peut  l'employer,  en  parlant  du  présent  ou  du 
passé,  avec  la  simple  idée  d'une  chose  douteuse. 
Mais  il  ne  cite  qu'un  exemple  de  M"^*^  Sévigné,  em^ 
prunté,  dit-il,  à  Girault-Duvivier.  Ce  serait  une 
construction  analogue  à  celle  du  latin  spero,  qui 
s'emploie  parfois,  en  parlant  du  présent  ou  du 
passé,  au  sens  de  s'attendre  à  ou  que,  avec  une 
idée  de  souhait,  de  désir. 

Girault-Duvivier,  dans  sa  Grammaire  des  gram- 
maires, publiée  en  1812,  remarquait  que  l'expres- 
sion espérer,  en  parlant  du  présent  ou  du  passé, 
s'était  introduite  depuis  quelque  temps  et  la  blâ- 
mait. 

Et,  pour  :  ni. 

Dans  des  phrases  négatives  comme  :  il  n'a  pas 
connu  son  père  ni  sa  mère  :  et  sa  mère  serait  une 
aute.  Ici,  et  dans  les  constructoins  analogues,  il 
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y  a,  en  réalité,  deux  propositions  négatives  ;  par 
conséquent  le  verbe,  sous-entendu  dans  la  se- 
conde, y  exige  la  négation  :  ni  (il  n'a  connu)  sa 
mère. 

Si  j'étais  que  vous,  que  lui,  pour:  si  j'étais 
que  de  vous ,  ou  si  j'étais  de  vous;  si  j'étais 
que  de  lui,  ou  si  j'étais  de  lui,  expressions  si- 
gnifiant :  si  fêtais  à  votre  place,  à  sa  place. 

Locutions  difficiles  à  expliquer;  mais  formées, 
probablement,  comme  «  qu'est-ce  que  de  nous  » 
(Bossuet). 

J'AI  ÉTÉ,  pour  :  JE  SUIS  ALLÉ. 

Les  verbes  employés  avec  avoir  expriment  l'ac- 
tion, et,  avec  être,  l'état.  Par  conséquent  :  Mon 
père  est  allé  à  Lyon;  il  y  est  encore  (c'est  un 
état).  Mon  père  a  êlê  à  Lyon;  il  en  est  revenu 
(simple  action).  L'Académie,  au  verbe  Être,  fait, 
avec  justesse,  cette  distinction. 

Éteuf,  prononcez  êleu^  petite  balle  pour  jouer 
à  la  paume. 

ÉVITER,  pour  :  ÉPARGNER. 

Éviter  (du  latin  evitare,  écarter  de  son  chemin, 
via),  indique  que  le  sujet  du  verbe  fait  l'action 
pour  son  propre  compte  :  J'évite  quelqu'un,  un 
danger,  je  m'en  détourne,  je  tâche  de  ne  pas 
le  rencontrer.  C'est  donc  un  pléonasme  de  dire  : 
Je  ni'êvite  un  danger,  une  peine.  Par  conséquent  : 
Éviter  une  peine  à  quelqu'un,  n'a  pas  de  sens.  Il 
faut   dire   :  épargner  une  peine  à  quelqu'un. 
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En  effet,  Eviter  est  un  mot  de  formation  sa- 
vante, calqué  sur  le  latin  evito  et  synonyme  de 
esquiver,  échapper.  Il  a  donc  dû  garder  son  sens 
latin.  Or,  evito^  ou  mieux  vito,  signifie  fuir^  se 
soustraire  à,  échapper  à.  De  même  qu'on  ne  peut 
pas  dire  :  je  lui  ai  fui,  soustrait,  échappé  cette 
peine,  de  même  on  ne  saurait  dire  :  je  lui  ai  évité 
cette  peine. 

D'après  Littré,  cette  locution  vicieuse  daterait 
du  wiii'-'  siècle.  Il  cite  des  exemples  de  Saint- 
Simon,    Marivaux,  Buffon,    Marmontel. 

Excepté  de,  pour  :  excepté  (d'après  certains 
grammairiens). 

Girault-Duvivier,  Grammaire  des  grammaires, 
et,  à  sa  suite,  plusieurs  grammairiens  veulent 
qu'on  dise  :  j'ai  été  content  de  votre  lettre,  excepté 
la  fin,  et  non  :  excepté  de  la  fin  {excepté  étant 
considéré  comme  un  participe).  C'est,  en  effet,  la 
construction  ordinaire  et  classique  :  «^  Il  le  faut 
regarder  comme,  Vauteur  de  tous  les  biens  et  de 
tous  les  maux,  excepté  le  péché  »  (Pascal,  Lettt^e 
à  i)/"*^  de  Roannez).  Mais  on  trouve  aussi  des  em- 
plois de  excepté,  suivi  d'une  préposition.  Littré 
cite,  comme  exemple,  cette  phrase  de  Barthélémy  : 
«  La  malheureuse  facilité  qu'ont  les  hommes  de  s'ac- 
coutumer à  tout,  excepté  au  bonheur  »  (sous- 
entendu,  après  excepté  :  de  s'accoutumer),  et  d'A- 
lembert  :  «  Lalli  méritait  d'être  loué  par  tout  le 
monde,  excepté  (d'être  \o\\é)par  le  bourreau  ».  Bar- 
thélémy et  d'Alembert  ne  sont  pas  des  autorités. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  deux  exemples  seraient  des 
constructions    analogues  à    celle    de    hormis    : 
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«  Vous  avez  ècril  à  tout  le  monde,  hormis  à  moi  » 
(Mf"'^  de  Sévigné).  L'Académie  ne  se  prononce 
pas.  Au  moi  Excepté,  elle  ne  donne  aucun  exem- 
ple qui  puisse  aider  à  résoudre  la  question. 

EXCESSIVEMENT,  pour  :  BEAUCOUP, 
FORT. 

L'emploi  de  cet  adverbe  qui  indique  l'excès, 
est  un  véritable  contresens  dans  certains  cas, 
quand  il  n'est  pas  un  non-sens;  par  exemple 
dans  cette  phrase  :  Mon  père  se  porte  excessive- 
ment bien,  pour  :  très  bien.  On  ne  veut  pas  dire,  en 
effet,  qu'il  se  porte  trop  bien,  qu'il  a  un  excès 
de  santé.  Parfois  l'on  aboutit  à  un  non-sens  :  Il 
fut  excessivement  modéré  dans  cette  a/faire, 
comme  si  l'excès  et  la  mesure  pouvaient  aller 
ensemble. 

DEMANDER  EXCUSE  ou  EXCUSES, 
pour  :  FAIRE  EXCUSES,  DES  EXCUSES 
à,  quelqu'un. 

Une  excuse  est  la  raison  que  celui  qui  a  failli, 
allègue  pour  se  disculper.  Demander  excuses,  lo- 
cution vicieuse,  sans  doute  formée  sur  demander 
pardon,  signifierait  exiger  des  excuses,  demander 
qu'un  autre  s'excusât  auprès  de  nous.  C'est  juste 
le  contraire  de  ce  que  l'on  veut  dire. 

Par  exprès,  archaïsme,  pour  :  exprès,  ad- 
verbe : 

Mes  deux  fils  que  j'ai  mancli-s  exprès. 

Corucillc,  Rodojiinc,  I,ir 
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Cest  un  fait  exprès.  Hatzfeld  cite  par  exprès 
dans  un  écrit  du  xiv*'  siècle. 

Un  extra;  faire  un  extra. 

Locutions  vulgaires  qui  ne  sont  pas  mentionnées 
dans  le  dictionnaire  de  l'Académie.  Extra  est  une 
abréviation  de  extraordinaire,  ou  plutôt,  le  mot 
latin  extra,  de  même  qu'on  dit  un  ultra,  des 
idtras,  pour  désigner  celui  qui,  dans  un  parti  po- 
litique, pousse  toujours  aux  excès.  Cette  der- 
nière locution  est  admise  par  l'Académie. 

On  trouve  le  mot  exti^a  dans  le  Dictionnaire 
de  Trévoux,  1704  :  «  Les  parties  ont  été  renvoyées 
au  prochain  extra  ».  Dans  l'ancien  droit,  on  appe- 
lait audience  d'extra^  une  audience  tenue  pen- 
dant les  vacances  des  tribunaux. 

De  là  sont  venues  les  locutions  populaires  :  un 
garçon  d'extra,  ou  simplement  un  extra,  un  ser- 
vant qu'on  emploie  seulement  dans  certaines  cir- 
constances ;  faire  un  extra,  des  extra,  faire  ou 
servir  un  repas  meilleur  que  de  coutume. 

Être  à  la  dernière  extrémité,  pour  :  être 
à  rextfémité,  être  sur  le  point  de  mourir,  être 
sans  ressources. 

Extrémité  (du  latin  extremus),  signifie  déjà 
qu'on  est  au  bout,  à  la  fin.  C'est  par  un  pléonasme 
semblable  qu'on  dit  :  Arrivé  au  dernier  terme,  à  la 
dernière  limite. 

Littré  cite  un  exemple  de  Diderot  et  un  autre  de 
M"'«  de  Sévigné  :  «  Notre  Saint-Père  était  à  la, 
dernière  extrémité  ».  Cette  expression  n'en  reste 
pas  moins  illogique. 
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Exulter,  se  réjouir  vivement,  être  transporté 
de  joie. 

Latinisme  très  expressif,  employé  par  Voltaire, 
mais  non  admis  par  l'Académie,  qui  avait  enre- 
gistré exultation  en  1692,  et  qui  depuis  rejeta  ce 
dernier  mot  en  1762,  on  ne  voit  pas  pourquoi. 


EN  FACE,  pour  :  EN  FACE  DE. 

//  habite  en  face  de  l'église,  et  non  pas,  en  face 
réglîse.  Dans  cette  locution,  face  garde  sa  valeur 
de  substantif  et  veut  après  lui  la  préposition  de. 

DE  FAÇON  A  CE  QUE,  pour  :  DE  FAÇON 
QUE. 

J'ai  agi  de  façon  qu'il  fût  content,  et  non  :  de 
façon  à  ce  qu'il  fût  content.  De  façon  que  équivaut 
à  de  telle  façon  que.  Le  résultat  s'exprime ,  en 
effet,  par  que,  et  non  par  à  ce  que.  L'expression 
vicieuse  a  été  amenée  par  de  façon  à,  de  manière 
à,  suivis  de  l'infinitif  :  J'ai  agi  de  ynanière  à  le 
contenter. 

Facturer,  pour  :  fabriquer,  produire  (d'a- 
près l'Académie). 

Facturer  a  été  employé  par  Buffon  :  «  Les  an- 
ciens Arabes  savaient  le  facturer  (le  sel  ammo- 
niac) ».  Le  mot  est  dans  le  Dictionnaire  de 
Trévoux.  Il    est   d'ailleurs  très   bien  formé  de 
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facture.    Au    surplus,   ie  composé  manufacturer 
est  français. 

Fadasse,  pour  :  fade,  au  sens  de  déplaisant. 
C'est  un  néologisme  que  de  dire  :  des  cheveux 
d'un  blond  fadasse. 

JE   FAILLIRAI,    pour    :     JE    FAUDRAI, 

manquer  à. 

Je  ne  faudrai  pas  à  mon  devoir,  et  non,  je  ne 
faillirai  pas...  Faillir  se  conjugue  :  Présent,  je 
faux,  tu  faux,  il  faut,  nous  faillons,  etc..  Fut.^  je 
faudrai,  etc.  Condit.  ;9res.,  je  faudrais. 

.    ,     Faire  :  emploi  abusif,  comme  dans  la  locution  : 
j        L  '  i'^'  f^^l  l^  mont  Blanc,  pour  :  J'ai  fait  l'ascension 
vrs4^  «<M«44  c?M  mont  Blanc. 

.J    "  9         I^Joi53i^onLâS,-£<SLSÊli£S*,soi^^  par  ana- 

*  '       logie,   de   :    faille  (vendre)    les   vins,   les  draps; 

faire  (exercer)  la  banque,  faire  des  armes. 

C'en  est  fait  de,  pour  :  c'est  fait  de. 

Cest  fait  de  lui,  il  est  perdu.  Mais  on  dit  très 
bien  d'une  façon  générale  ;  Cen  est  fait  :  la  chose 
est  conclue,  terminée. 

Fameusement,  pour  :  d'une  manière  fa- 
meuse, ou  extrêmement,  fort. 

//  est  fameusement  savant,  pour  :  très  savant. 
Ce  néologisme  est  d'ailleurs  bien  formé  de  fameux. 

Farceur,  pour  :  plaisant,  qui  aime  à  jouer 
des  tours  plaisants. 
Farceur  a,  dans  la  langue  française,  un  sens 
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fort  désobligeant  et  injurieux.  Il  signifie  :  I^  co- 
médien^ bouffon;  2'  la  mauvaise  conduite;  3^  le 
manque  de  probité. 

Beaucoup  de  personnes  emploient  ce  mot  trop 
facilement,  en  y  attachant  une  signification  atté- 
nuée qu'il  n'a  pas  réellement;  car  il  se  prend 
toujours  en  mauvaise  part.  Dans  Pascal  {Prov. 
xii),  il  est  encadré  entre  ignorant  et  imposteur  : 
c  Vous  m'avez  appelé  impie,  bouffon,  ignorant, 
farceur,  imposteur,  etc.  ». 

Fat,  l'Académie  veut  qu'on  prononce  fatte.  Ce 
n'est  pas  la  vraie  prononciation  française.  Chez 
Molière  fat  rime  avec  combat,  dans  la  première 
scène  du  premier  acte  du  Misanthrope. 

FAUTIF,  IVE,  pour  :  COUPABLE,  ou  QUI 
S'EST  TROMPÉ. 

Frtif///"  signifie  sujet  à  se  tromper,  défectueux. 
«  La  nature  de  l'homme  est  fautive  »  (Descartes). 
«  Supputer  les  temps  d'une  manière  fautive  »  (Vol- 
taire). Mais  on  ne  doit  pas  dire  cet  homme  est 
fautif,  pour  indiquer  qu'il  est  coupable  ou  qu'il 
s'est  trompé. 

FÉERIE,  FÉERIQUE  (de  fée),  se  pronon- 
cent/e'r/e,  férique,  et  non  :  féerie  y  féerique,  comme 
on  les  écrit  même,  quelquefois. 

Fer  à  cheval,  pour  :  fer  de  cheval. 

Fer  à  cheval  désigne  un  objet,  une  construc- 
tion, etc.,  qui  a  la  forme  d'un  fer  de  cheval.  1er 
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de  cheval  signifie  le  fer  qu'on  met  au  pied  d'un 
cheval. 

Filigramme,  pour  :  filigrane. 

Travail  tissu  d'or  ou  d'argent;  sorte  de  dessin 
sur  papier  (de  l'italien  flligrana). 

Fils,  membre  de  la  famille,  prononcez  fi. 
(Voir  Introduction,  p.  xlix.) 

Fixer  quelqu'un,  pour  :  le  regarder  fixe- 
ment. 

Fixer  signifie  rendre  fixe,  affermir,  arrêter  :  on 
fixe  ses  yeux  sur  une  personne,  on  les  arrête  sur 
elle;  mais  on  ne  la  fixe  pas.  M.  Bréal  remarque 
avec  raison  que  l'expression  fixer  quelqu'un  est 
formée  de  la  même  façon  que  entendre  quel- 
qu'un, expression  qui  est  correcte.  Entendre  vient 
de  intendere,  expression  abrégée  de  intendere  ani- 
mum;  de  même,  en  grec,  rpoaéystv  s'emploie  con- 
curremment avec  rpoar/etv  xbv  voûv,  appliquer  son 
esprit  à,  faire  attention  à.  Fixer  (de  figere)  serait 
également  l'abréviation  de  fixer  les  yeux  sur 
{figere  oculos).  M.  Bréal  ajoute  :  «  La  locution 
condamnée  par  les  grammairiens  est  tout  à  fait 
de  la  même  sorte.  Mais  elle  a  le  tort  de  venir  à 
une  époque  où  ces  raccourcissements  ne  passent 
point  inaperçus  ».  Essai  de  Sémantique,  p.  158. 

A  LA  BONNE  FLANQUETTE ,  pour  :  A 
LA  BONNE  FRANQUETTE,  sans  façon, 
franchement. 

Franquette  est  une  prononciation  picarde  qui  a 
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prévalu.  Le  mot  aurait  dû  se  iprononcer  franchetle, 
dans  le  parler  de  l'Ile-de-France;  comme  fran- 
chise, il  dérive  de  franc.  Flanquelle  n'a  pas  de 
sens. 

FORMULER  UNE  OBJECTION,  UN  SOU- 
HAIT, pour  :  FORMER  UNE  OBJECTION, 
UN    SOUHAIT. 

Si  J'ose  encor  former  quelques  souhaits. 

Racine,  Britannicus,  II,  m. 

Formuler  (de  formule),  c'est  mettre  en  formule, 
par  conséquent  exprimer  des  idées  suivant  une 
forme  déterminée  et  arrêtée.  C'est  ainsi  qu'on 
formule  un  Jugement,  une  ordonnance  médicale, 
un  calcul  algébrique.  Formuler  une  objection,  sa 
pensée,  est  un  néologisme,  acceptable,  peut-être, 
dans  le  sens  d'exprimer  sa  pensée  avec  la  préci- 
sion d'une  formule.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
l'entend  habituellement  :  on  l'emploie,  à  tort, 
comme  synonyme  à." exprimer  et  de  former. 

Fortuné,  pour  :  riche. 

Néologisme.  Un  homme  fortuné  est  celui  qui 
est  favorisé  par  la  fortune  et  à  qui  tout  réussit. 

FRUITS,  pour  :  FRUIT  singulier,  synonyme 
de  dessert. 

Serves^  le  fruit,  c'est-à-dire  le  dessert.  Dans  cette 
acception,  fruit  n'a  pas  de  pluriel  :  <s^  Il  se  lève 
avant  le  fruit  et  prend  congé  de  la  compagnie  » 
(La  Bruyère,  11).  C'est  une  expression  vieillie, 
que  l'italien  a  conservée  :  frutto,  le  dessert.  Servir 

5. 
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les  fruits  signifierait  apporter  seulement  les  fruits: 
l'expression  étant  moins  générale. 

Fumiste,  pour  :  mauvais  plaisant ,  trom- 
peur. 

Terme  d'argot.  Le  fumiste  est  celui  qui  s'oc- 
cupe d'appareils  de  chauffage. 

Le  peuple  a  voulu  voir  malicieusement,  dans 
fumiste,  celui  qui  fait  de  la  fumée,  à  peu  près 
comme  on  jette  de  la  poudre  aux  yeux.  D'où,  sans 
doute,  l'expression  d'argot.  D'ailleurs  on  dit  très 
bien  :  Il  vend  de  la  fumée,  c'est  un  veyideur  de 
fumée,  pour  parler  d\in  homme  qui  fait  parade 
d'un  crédit  apparent.  Fumiste  serait  donc  une  ex- 
pression abrégée. 


Galandage,  pour  :  cloison. 

Galandage  est  une  expression  méridionale  qui 
sert  à  désigner  une  cloison  de  briques.  D'autres 
prononcent  garandage,  qui  viendrait  peut-être  de 
garer^  protéger,  abriter,  comme  le  mot  français 
garage. 

Gandouze,  féminin,  pour  :   gadoue. 
Immondices:  matière  qui  sert  d'engrais. 

GAFFE,  GAFFER,  GAFFEUR,  pour  :  MA- 
LADRESSE, faire  une  maladresse,  mala- 
droit. 

Termes  d'argot,  difficilement  explicables  :  car  la 
gaffe  est  une  perche  qui  sert  à  diriger  un  ba- 
teau; gaffer,  c'est  pousser  un  bateau,  ou  accro- 
cher avec  une  gaffe.  Peut-être  ce  dernier  sens  ex- 
pliquerait-il le  terme  d'argot  faire  une  gaffe,  s'ac- 
crocher de  façon  à  ne  pouvoir  démarrer. 

Ganse,  pour  :  boutonnière. 

Une  ganse  est  un  cordonnet. 
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Gageure,  pari,  prononcez  gajurc. 

Garçonnière,  pour  :  logement  de  garçon. 

Une  garçonnière  est  une  jeune  fille  qui  aime 
à  jouer  avec  les  garçons.  L'expression  nouvelle 
garçonnière,  pour  désigner  une  habitation,  a  été 
formée  sur  gentilhommière,  expression  très  fran- 
çaise, pour  désigner  la  petite  habitation  d'un  gen- 
tilhomme. 

Gare  aux  coups,  pour  :  gare  les  coups. 

Interjection  pour  avertir  qu'on  ait  à  se  garer 
de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose  :  «  Gare  la 
cage  ou  le  chaudron  »  (La  Fontaine,  Fables,  I, 
Yiii).  Voltaire  :  «  Gare  le  printemps  ».  Gare  aux 
coups  a  été  mal  formé  sur  prenez  garde  aux  coups. 

Gare  de  devant,  pour  :  gare  devant. 

Gare  devant  est  l'expression  correcte,  quand  on 
veut  faire  écarter  quelqu'un  qu'on  a  devant  soi  ; 
de  même  on  doit  dire  :  gare  dessous;  il  y  a 
exception  pour  gai^e  de  là.  Gare  de  devant  in- 
diquerait plutôt  que  la  personne  qu'on  avertit  doit 
se  garer  de  quelque  chose  qu'elle  a  devant  soi, 
tandis  qu'en  réalité  elle  l'a  derrière. 

Genèse,  pour  :  origine,  formation. 

La  genèse  d'une  œuvre,  pour  :  l'origine,  la  for- 
mation d'une  œuvre,  etc.,  est  un  néologisme  pré- 
tentieux. 

Génial,  pour  :  avoir  du  génie. 

On  dit  :  un  homme  de  génie,  qui  a  du  génie,  ou 
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une  œuvre  de  génie.  L'adjectif  génial  existe  dans 
l'ancien  français  ;  mais,  conformément  à  l'étymo- 
logie  latine  genialis,  il  a  le  sens  d'abondant,  de 
gai. 

Glissière,  pour  :  glissade  et  mieux  glissoire. 

L'endroit  glacé  où  l'on  s'amuse  à  glisser.  Glis- 
sade exprime  aussi  l'action  de  tomber  :  faii^e  une 
glissade. 

Gouderon,  gouderonner,  pour  :  goudron, 
matière  huileuse,  goudronner. 

Goudron  vient  du  provençal  catran,  tiré  lui- 
même  de  l'arabe  gatran. 

Se  gondoler,  pour  :  gondoler,  se  bomber,  se 
jdéjeter. 

On  dit  :  un  bateau  gondole,  quand  les  extré- 
mités s'en  relèvent  comme  celles  d'une  gondole; 
du  bois  qui  gondole,  du  bois  qui  se  tord. 

Grand'.  (Simple  remarque.) 

Dans  les  expressions  comme  grand  père,  grand 
mère,  grand  messe,  grand  rue,  grand  pitié,  on  de- 
vrait écrire  grand  sans  apostrophe,  quoi  qu'en 
disent  les  grammairiens  et  l'Académie.  Ces  vieil- 
les expressions  sont  les  restes  de  l'ancienne  dé- 
clinaison du  latin  grandis,  qui  avait,  comme  tous 
les  adjectifs  en  is,  la  même  terminaison  au  mas- 
culin et  au  féminin.  Ici  la  logique  et  l'histoire  de 
la  langue  devraient  réagir  contre  l'usage,  l'apos- 
trophe n'ayant  pas  de  raison  d'être,  car  elle  ne 
remplace  aucune  lettre  élidée. 
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GUÈRE,  pour  ;  PEU. 

On  ne  dira  pas,  sans  négation  :  //  s'en  est  guère 
fallu,  ou  fallu  de  guère,  pour  :  il  s'en  est  peu  fallu, 
ou  fallu  de  peu.  Guère,  contrairement  à  ce  que 
l'on  croit  communément,  signifie  beaucoup. 

Quiconque  ne  voit  guère, 
N'a  guère  à  dire  aussi. 

La  Fontaine,  Fables,  IX,  ii. 

Ici,  La  Fontaine  veut  donner  à  entendre  que 
quiconque  ne  voit  pas  beaucoup  n'a  pas  beau- 
coup à  dire. 

Il  faut  donc  dire,  avec  la  négation  :  Il  ne  s'en 
est  guère  fallu,  ou  il  ne  s'en  est  fallu  de  guère, 
comme  on  dirait  :  il  ne  s'en  estpas  fallu  de  beau- 
coup. 

Guanipe,  pour  :  guenipe,  femme  sale  ou  de 
mauvaise  vie. 

Tirer  ses  guêtres,  s'enfuir;  laisser  ses  guê- 
tres^ mourir.  (Simple  remarque.) 

Les  vraies  expressions  françaises  sont  :  tirer 
ses  guègres  ;  laisser  ses  guègres. 

Dans  l'ancien  français,  les  guègres  signifiaient 
une  espèce  de  culotte. 

Le  galant  aussitôt 
Tire  ses  guègres. 

La  Fontaine,  Fables,  U,  \\.  « 

On  a  confondu  ^Mé/?'es  et  guègres;  l'usage  et  l'A- 
cadémie ont  consacré  cette  confusion.  L'Académie 
ne  cite  plus  que  l'expression  :  tirer  ses  guêtres; 
laisser  ses  guêtres. 
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GUIGNE,  pour  :  GUIGNON,  mauvaise  chance. 

J'ai  du  (juignon.  et  non,  delà  guigne  :  la  guigne 
étant  une  sorte  de  cerise.  C'est  un  de  ces  à  peu 
près,  comme  les  aime  l'argot,  qui  dit  Mathieu  salé 
pour  Mathusalem. 


H 


Hameçon,  avec  h  aspiré,  pour  :  hameçon,  sans 
aspiration. 

Il  faut  dire  :  mordre  à  V hameçon^  la  pêche  à 
Vhameçon,  et  non  :  au  hameçon. 

HARDES,  pour  :  GUENILLES,  mauvais  vê- 
tements. 

Ilardes  désigne  les  vêtements  en  général,  le 
linge,  et  n'a  pas  le  sens  défavorable  qu'on  lui 
donne  souvent. 

Hiéroglyphes,  avec  h  aspiré,  pour  :  hiéro- 
glyphes, sans  aspiration.  Prononcez  :  des  {z) hiéro- 
glyphes. 

Horripiler,  pour  :  irriter,  exaspérer. 

L'Académie  admet  seulement  horripilation, 
comme  terme  de  médecine,  «  frissonnement  ac- 
compagné de  froid,  qui  fait  hérisser  les  poils  ». 
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HOMMES,  au  pluriel,  pour  :  GENS. 

Quand  on  veut  désigner  les  personnes  d'une 
certaine  catégorie,  d'une  certaine  classe,  on  doit 
dire  :  un  homme  de  bien,  et  au  pluriel,  des  gens 
de  bien;  tin  homme  de  finance,  et  au  pluriel,  des 
gens  de  finance;  un  homme  d'épèe,  et  au  pluriel,  des 
gens  d'épée;  un  homme  de  lettres,  et  au  pluriel,  des 
gens  de  lettres;  un  jeune  homme,  et  au  pluriel,  des 
jeunes  gens,  etc. 

Se  hucher,  pour  :  se  jucher,  se  placer  en 
haut. 

Hucher  signifie  appeler  :  se  hucher,  c'est  s'ap- 
peler réciproquement. 

Huître,  masculin,  pour  le  féminin. 

Dans  des  expressions  figurées,  comme  :  cet 
homme  est  une  huître,  c'est-à-dire  un  sot,  huître 
reste  féminin. 


Un  idiotisme,  pour  une  ineptie^  une  sot- 
tise. 

Cette  expression  est  employée  à  contresens  par 
certains  professeurs.  Un  idiotisme  est  une  cons- 
truction de  syntaxe  particulière  à  une  langue. 

Vidiotisme  en  général,  indique  un  état,  celui 
d'une  personne  idiote,  mais  il  n'indique  pas  une 
action.  Dans  le  premier  sens,  le  mot  a  été  admis 
par  l'Académie,  en  1835,  comme  terme  de  mé- 
decine. 

IGNARDE,  féminin,  pour  :  IGNARE. 
L'3ià}ect[ï  ignare  (ignorant)  a  la  même  forme  au 
masculin  et  au  féminin  :  Une  personne  ignare. 

S'illusionner,  pour  se  faire    illusion. 

Néologisme,  du  même  genre  que  :  illusionner 
quelqu'un,  pour  :  lui  faire  illusion. 

Immédiat,  immédiatement,  pour  :  aussitôt, 
sur-le-champ. 
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Néologismes,  dans  les  locutions  comme  :  partez 
immédialement,  un  départ  immédiat.  Immédiat  et 
l'adverbe  qui  en  dérive,  viennent  du  latin  in  né- 
gatif et  de  mediatus,  qui  vient  lui-même  de  mé- 
dius, milieu;  ils  signifient  sans  intermédiaire. 
Ainsi  les  princes  médiats  étaient  ceux  qui  ne  te- 
naient pas  leurs  fiefs  directement  de  l'empereur 
d'Allemagne  ;  les  princes  médiatisés  étaient  ceux 
qui  perdaient  cette  dépendance  directe  :  un  fief 
immédiat  relevait  directement  du  souverain.  On 
dit  encore  un  successeur  immédiat  (sans  succes- 
seur intermédiaire)  ;  la  maison  de  Jean  vient 
immédiatement  (sans  autre  maison  intermédiaire) 
après  la  maison  de  Paul.  On  voit  comment  de  là 
nous  est  venue  l'expression  :  nous  sortîmes  im- 
médiatement (aussitôt)  après  le  sermon  :  sans  qu'il 
y  eût  un  intervalle  de  temps,  c'est-à-dire  tout  de 
suite. 

L'Académie  admet  «  immédiatement  après  », 
qui,  d'après  elle,  signifie  quelquefois  aussitôt 
aprèSy  incontinent  après:  mais  de  même  qu'on 
emploie  aussitôt,  incontinent,  absolument,  de 
même  l'usage  tend  à  employer  immédiatement,  au 
sens  de  aussitôt. 

Imprimer  le  mouvement,  l'impulsion,  etc., 
pour  :  donner  le  mouvement,  Timpulsion. 

Au  mot  Imprimer,  le  Dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie note  qu'  «  imprimer  se  dit,  en  parlant  du 
mouvement,  de  la  vitesse,  etc.,  qu'un  corps  com- 
munique à  un  autre  corps  :  Le  mouvement,  la 
force,  la  vitesse  qu'un  corps  imprime  à  un  autre. 
H  s'emploie  quelquefois  figurément  dans  un  sens 
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analogue  :  Cette  découverte  imprimait  aux  idées 
une  direction  nouvelle  » . 

A  ce  propos,  Littré  cite  des  exemples  de  Male- 
branche,  de  Fontenelle,  de  Voltaire  et  de  Buffoii; 
mais  il  remarque  qixHmprimer  signifie  faire  une 
empreinte,  une  impression,  et  il  ajoute  fort  juste- 
ment :  «  Quiconque,  en  écrivant,  sera  choqué 
de  ce  qu'il  y  a  d'incohérent  entre  faire  une  em- 
preinte et  le  mouvement,  s'abstiendra  de  caracté- 
riser ainsi  la  transmission  du  mouvement,  ayant 
pour  cela  à  sa  disposition  :  donner  le  mouvement, 
la  vitesse;  communiquer  le  mouvement,  la  vitesse. 
Si  l'on  rejette  imprimer  le  mouvement,  on  rejettera 
aussi  les  emplois  figurés  tels  que  :  imprimer  une 
direction,  un  rapide  progrès.  Tout  cela  ne  fait 
qu'aggraver  l'incohérence  de  la  métaphore  ». 

Impulsif,  pour  :  emporté,  violent,  en  par- 
ant des  personnes  de  premier  mouvement,  inca- 
pables de  se  maîtriser. 

/mpM/s^7  signifie  donner  une  impulsion,  les  for- 
ces impulsives^  et  non  :  être  à  la  merci  ou  sous  le 
coup  d'une  impulsion.  On  ne  dira  donc  pas  :  Cet 
homme  est  un  impulsif. 

Imagé,  pour  :  figuré,  en  parlant  du  style,  qui 
a  des  images,  des  métaphores. 

Style  imagé  est  une  expression  récente,  qui 
vient  de  l'oubli  ou  de  l'ignorance  de  la  termino- 
logie littéraire.  Ainsi  Molière,  dans  le  Misanthrope, 
a  employé  le  terme  consacré  : 

Ce  style  figuré,  dont  on  fait  vanité. 
Sort  dic  bon  caractère  et  de  la  vérité. 
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Instinct,  prononcez  inslin. 

INTANGIBLE,  pour  :  INVIOLABLE. 

Intangible  a  été  admis  par  l'Académie,  en  1878, 
à  la  place  du  vieux  mot  français  intactile.  D'après 
l'Académie  et  étymologiquement,  il  signifie  un 
objet  qui  échappe  au  sens  du  toucher  :  «  Une  force 
invisible^  intangible  ».  Le  mot  marque  une  simple 
impossibilité.  C'est  abusivement  et  en  forçant  le 
sens  du  mot,  qu'on  emploie  intangible  pour  in- 
violable, ou  pour  désigner  un  objet  auquel  on  ne 
doit  pas  toucher. 

INVECTIVER  QUELQU'UN,  pour  :  IN- 
VECTIVER   CONTRE   QUELQU'UN. 

L'expression  vient  du  mot  latin  invectiva,  formé 
lui-même  de  invekere,  s'emporter  contre.  Or,  l'on 
dit  s'emporter  contre  quelqu'un.  De  nos  jours  seu- 
lement, par  oubli  de  l'étymologie,  on  dit  invectiver 
quelqu'un,  et  s'invectiver,  se  dire  réciproquement 
des  injures. 

Diderot,  dont  la  langue  n'est  pas  sûre,  a  dit  : 
«  Lorsqu'il  invectivera  un  homme  connu  et  révéré 
de  toute  l'Europe  »  {Claude  et  Néron).  Mais  Bour 
daloue  :  «  Des  hommes  qui  invectivaient  contre  le 
libertinage  de  la  Cour  »  {Sermon  sur  le  zèle). 


Jouir  d^une  mauvaise  santé,  d^une  mau- 
vaise réputation,  pour  :  avoir  une  mauvaise 
santé,  une  mauvaise  réputation. 

Jouir  (du  latin  populaire  gaudire,  pour  gaudere, 
se  réjouir),  signifie  toujours  un  plaisir,  un  avan- 
tage. Or  une  mauvaise  réputation,  une  mauvaise 
santé,  etc.,  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre. 

Il  y  a  beau  jour  que,  singulier,  i^ouv  \e  plu- 
riel. 

On  dira  donc  :  Il  y  a  beaux  Jours  que  je 
connais  cet  homme  :  beaux  fours,  c'est-à-dire  de 
nombreux  jours;  le  singulier  n'aurait  pas  de 
sens. 

Juillet,  prononcez  juillê,  sans  faire  entendre 
le  t. 

JUSQU'A  AUJOURD'HUI,  pour  :  JUS 
QU'AUJOURD'HUI. 

Au   .\vu<^  siècle,   les   grammairiens  donnaient 
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jusqu'à  aujourd'hui,  comme  étant  plus  usité.  On 
considérait  alors  aujourd'hui  comme  un  simple 
adverbe.  De  nos  jours  la  science  étymologique  a 
rétabli  la  locution  logique. 

En  effet,  la  préposition  à  est  déjà  comprise 
dans  au  de  aujourd'hui  (au  jour  de  hui;  hui 
maintenant).  L'expression  critiquée  est  donc  un 
pléonasme;  mais  on  dira  très  bien  :  juqu'à  hier, 
jusqu'à  demain.  Jusque,  en  effet,  veut  être  suivi 
d'une  préposition,  à,  dans,  etc.,  sauf  avec  les  ad- 
verbes de  lieu  icij  là,  où  :  jusqu'ici,  jusque-là,  jus- 
qu'où. Les  gens  du  peuple  disent  à  tort  :  jusqu'à 
là. 

Le  jour  d'aujourd'hui,  pour  :  aujourd'hui. 

Aujourd'hui  signifie  déjà  le  jour  présent.  C'est 
donc  un  pléonasme  inadmissible  d'écrire  comme 
Lamartine  : 

Et  nous  n'avons  à  nous  que  le  jour  d'aujourd'hui. 

L'Homme. 

Peut-être  Lamartine  avait-il  entendu  les  paysans 
du  Maçonnais  dire  :  au  jour  d'aujourd'hui;  au- 
jourd'hui étant  considéré  par  eux  comme  un  sim- 
ple adverbe,  équivalant  à  maintenant. 
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ICakatoès,   prononcez   cacatoa;   d'ailleurs  on     , 
écrit  aussi  cacatois,  sorte  de  perroquet. 


C'est  là  où,  pour  :  c'est  là  que. 

La  correction  de  la  langue  exige  ;  C'est  là  que 
Je  voudrais  aile?',  et  non  :  où  je  voudrais  aller;  de 
même  qu'on  dit  :  c'est  ici  que  je  vous  attends,  et 
non  :  où  je  vous  attends.  Cette  construction  est 
d'obligation  avec  les  adverbes  de  lieu  :  ailleurs, 
dehors,  etc.,  précédés  de  c'est. 


ÊTRE  DANS  LE  LAC;  tomber  dans  le 
lac,  pour  :  ÊTRE  DANS  L'EMBARRAS,  être 
perdu. 

La  vraie  expression  française  est  :  tomber  dans 
le  lacs,  être  dans  le  lacs  (prononcez  là),  du  latin 
laqueus,  cordon,  piège  ;  c'est  donc  l'équivalent  de 
tomber  dans  le  piège.  Comme  on  a  une  ten- 
dance fâcheuse  à  prononcer  toutes  les  lettres  d'un, 
mot,  on  a  prononcé  lacs,  filet,  de  la  même  manière 
que  lac,  étendue  d'eau.  La  similitude  des  deux 
prononciations  a  produit  la  confusion  d'un  sens 
avec  l'autre  et  l'expression  tomber  dans  Veau  (ne 
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pas  réussir)  a  amené,  à  sa  suite,  tomber  dans  le 
lac,  être  dans  le  lac. 


LAQUE,  féminin,  pour  le  masculin,  quand  on 
parle,  soit  du  vernis  de  Chine,  soit  d'ouvrages  qui 
sont  enduits  de  ce  vernis  :  le  laqwi  de  Chine; 
de  beaux  laques  (ouvrages  en  laque).  Le  mot  est 
féminin,  quand  il  s'agit  de  la  matière  résineuse 
qui  coule  de  certains  arbres. 

Ne  pas  laisser  que  de,  pour  :  ne  pas  lais- 
ser de,  signifiant  ne  pas  cesser  de. 

On  dira  donc  :  après  mon  départ,  il  ne  laissa 
pas  de  m'écrire.  C'est  la  construction  courante 
chez  les  bons  auteurs,  quoique  M™''  de  Sévigné 
ait  employé  ne  pas  laisser  que  de. 

LA  PLUS,  LES  PLUS,  superlatifs,  pour  :  LE 
PLUS  invariable,  dans  certains  cas. 

On  emploie  la  plus,  les  plus,  avec  accord  en 
genre  et  en  nombre  avec  le  substantif,  quand  on 
compare  un  objet  à  un  autre  :  La  rose  est  la 
plus  belle  (sous-entendu  fleur)  des  fleurs.  On 
emploie  le  plus,  adverbe,  quand  on  compare  l'ob- 
jet à  lui-môme  et  qu'on  veut  en  marquer  le  plus 
haut  degré  de  perfection  ou  d'imperfection.  C'est 
le  matin  que  la  rose  est  le  plus  belle  (qu'elle  est 
belle  le  plus,  le  plus  est  ici  adverbe);  Datis 
r antiquité,  la  guerre  était  le  plus  meurtrière. 

Legs,  ce  qui  est  dpnné  par  testament,  ro- 
nonccz  le. 
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LES,  pour  :  LEZ. 

Co  dernier  mot  est  employé  avec  certains  noms 
de  villes  :  Plessis-lez-Tours  (c'est-à-dire  :  près 
de  Tours),  Saint-Remy-lez-Chevreuse,  Caudebec- 
lez-Elbeuf.  Lez  vient  du  latin  latus,  côté,  et  si- 
gnifie à  côté  de.  Le  z-  représente  la  consonne 
double  ts  de  latus  ;  mais  comme  lez  se  prononce 
lé,  la  similitude  de  prononciation  avec  l'article 
les,  a  amené  la  similitude  de  l'orthographe  défec- 
tueuse les,  qui,  en  l'espèce,  n'a  pas  de  sens. 

Préliminaire,  pour  :  liminaire. 

Liminaire  (du  latin  limen,  seuil)  est  l'expres- 
sion reçue  pour  désigner  un  prologue,  une  épître 
qui  sert  de  préface  à  un  ouvrage  :  une  épitve 
liminaire. 

Loyer,  prix  de  location, pour  :  fermage,  quand 
il  s'agit  d'une  ferme:  pour  louage,  quand  il  s'a- 
git d'un  cheval  ou  d'une  voiture;  loyer,  location, 
se  disent  d'un  appartement,  d'une  maison  louée, 
d'un  domestique.  Le  locataire  paye  le  loyer  de  la 
maison  quil  habile. 
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EN  PREMIÈRE  MAIN,  pour  :  DE  LA  ■ 
PREMIÈRE  MAIN,  ou  :  de  première  main.  \ 

«  Les  Carthaginois  voulurent  avoir  les  métaux  de  j 
la  première  main  »  (Montesquieu,  Esprit  des  lois,  ; 
XXI,  t.  I),  c'est-à-dire  sans  intermédiaire  et  de  ^ 
celui  qui  les  avait  fabriqués  le  premier.  «  Ayez  ] 
les  choses  de  première  main  »  (en  les  prenant  à  1 
leur  source,  d'original)^  (La  Bruyère,  xiv).  Ouvrage  \ 
de  première  main,  où  l'on  n'a  rien  emprunté  à  j 
personne,  original,  par  opposition  à  ouvrage  de  ; 
seconde  main.  \ 

En  première  main,  c'est-à-dire  dans  la  première  \ 
main,  est  un  contresens,  quand  on  dit  :  fai  cette  ■ 
nouvelle  en  première  main;  car,  en  réalité,  c'est  la  * 
seconde  main,  puisqu'on  tient  déjà  la  nouvelle  de  ; 
la  personne  qui  nous  l'a  transmise,  et  qu'elle  ] 
l'avait  en  première  main,  si  l'on  peut  s'exprimer  \ 
de  la  sorte. 

Main  courante,   pour    :   main  coulante,  le   ^ 

dessus  de  la  rampe  où  l'on  appuie  la  main.  ^ 
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La  main  courante  est  une  espèce  de  registre, 
appelé  brouillon. 

Malchanche  ou  malechance,  pour  :  mau- 
vaise chance  (d'après  l'Académie). 

Malechance  est  une  expression  très  bien  formée 
d'après  les  mots,  malefaim,  malepeste,  malemort, 
maladresse,  malfaçon,  mal/aisance.  Maie  est  le 
féminin  de  l'adjectif  mal  (mauvais);  ancienne- 
ment on  disait  maie  façon.  Mais  l'Académie  a  né- 
gligé d'admettre  malechance. 

Mal  faire,  pour  :  malfaire  en  un  mot. 

D'après  l'Académie  mal  faire  est  un  verbe  neutre 
usité  seulement  à  l'infinitif  :  Etre  enclin  à  mal- 
faire. Mais  elle  admet  le  participe  mal  fait  en 
deux  mots.  C'est  là  une  bizarrerie  que  nous  si- 
gnalons plutôt  à  titre  de  curiosité. 

MALGRÉ  QUE,  conjonction,suivie  d'un  verbe, 
pour  :  QUOIQUE. 

Malgré  (dans  l'ancien  français  maugré,  d'oii 
maugréer)  s'emploie  avec  un  nom  ou  un  pronom  : 
Je  suis  parti  malgré  lui,  malgré  ses  instances, 
et  non  pas  :  malgré  qu'il  insistât.  Malgré  a  gardé 
son  caractère  de  substantif,  comme  en  dépit  de, 
qui  en  est,  à  peu  près,  le  synonyme.  Voilà  pour- 
quoi on  dit  encore  :  Je  vous  en  saurai  bon  gré; 
et  avec  le  verbe  avoir,  que  jouant  le  rôle  du  pro- 
nom relatif  :  malgré  qu'il  en  ait  (quel  que  soit  le 
mauvais  gré  qu'il  en  ait),  comme  :  en  dépit  qu'il 
en  ait. 

La  suppression  de  la  préposition  de  après  mal- 
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^?v'  suivi  d'un  nom  [ou  d'un  pronom,  est  un 
reste  de  la  vieille  construction  française  qu'on 
retrouve  encore  dans  hôtel-Dieu,  pour  hôtel  de 
Dieu. 

Or,  si  l'on  peut  dire,  au  figuré  et  par  une  méta- 
phore hardie,  quoiqu'elle  passe  inaperçue  -.malgré 
ses  instances  (avec  le  mauvais  gré,  l'opposition  de 
ses  instances),  comme  on  dit  :  en  dépit  de  ses 
instances,  on  ne  saurait  dire  :  malgré  qu'il  in- 
sistât, non  plus  que  :  en  dépit  qu'il  insistât.  Si 
on  l'analyse,  cette  locution  équivaut,  en  effet,  à 
avec  le  mauvais  gré  qu'il  insistât,  ou  avec  le  mau- 
vais gré  de  cela  qu'il  insistât  :  ce  qui  n'a  aucun 
sens. 


Faire  sa  malle,  pour  :  faire  ses  malles,  se 

préparer  à  partir. 

Faire  sa  malle,  c'est  ranger  les  effets  dans 
sa  malle.  Faire  ses  malles,  c'est  se  préparer  à 
partir.  On  suppose  galamment  que  celui  qui  se 
dispose  à  partir,  n'est  pas  assez  pauvre  pour 
n'avoir  qu'une  malle  à  faire. 


Malvoisie,  masculin,  pour  le  féminin  (d'après 
l'Académie).  Vin  liquoreux. 

Hatzfeld,  à  la  différence  de  l'Académie,  fait 
malvoisie  masculin,  en  sous-entendant  vin,  ce  qui 
est  logique,  du  moment  qu'on  dit  du  Champagne 
(non  admis  dans  l'Académie,  quoique  d'un  usage 
courant).  Mais  l'Académie  écrit  :  du  brie,  fro- 
mage. Or,  la  Brie  est  un  nom  féminin,  comme 
Malvoisie,  ville  de  la  Grèce. 
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Mamour,  pour  :  m'amour,  terme  de  tendresse, 
('t  au  pluriel,  démonstrations  de  tendresse. 

M  amour  est,  en  effet,  pour  ma  amour  (du  latin 
populaire  mea  amor),  où  Va  est  élidé  devant  une 
voyelle,  suivant  la  règle  constante.  De  même 
m'amie,  qu'on  écrit  souvent  à  tort  ma  mie,  vient 
de  mea  arnica.  L'Académie,  qui  a  admis,  en  1878, 
l'expression  m' amour,  écrit  au  pluriel,  avec  rai- 
son :  faire  des  m'amours,  des  démonstrations  de 
tendresse.  Molière  avait  dit,  au  singulier  :  «  il 
faut  faire  mon  testament,  m'amour,  de  la  façon 
que  Monsieur  dit  ».  Mais  l'Académie  n'a  pas 
poussé  la  logique  jusqu'au  bout  :  elle  écrit  m'a- 
mour;  mais  elle  maintient  ma  mie,  quand  l'éty- 
mologie  exigerait  aussi  m'amie. 

Manchettes,  pour  :  garde-manches. 

Enveloppe  ou  fausses-manches  qui  servent  à 
préserver  les  manclies  d'un  habit.  Les  manchettes 
sont  un  ornement  de  batiste,  de  tulle,  etc.,  qui 
s'ajuste  au  bout  ds  la  chemise. 

Mandibule,  masculin,  pour  le  féminin,  mâ- 
choire. 

DE  MANIÈRE  A  CE  QUE,  pour  :  DE  MA 
NIËRE  QUE. 

J'ai  agi  de  manière  qu'il  fût  content,  et  non 
pas  :  de  manière  à  ce  qu'il  fût  content.  (Voyez  De 
façon  que.) 

Il  Ta  manquée  belle,  pour  :  il  Ta  manque 
belle  (Académie), 
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C'est  un  reste  du  participe  passé  employé  sans  \ 
accord,  au  .\vii°  siècle.  (Voyez  :    //  l'a  échappé 

belle.)  ! 

MANQUER,  et  l'infinitif,  pour  :  MANQUER  j 

DE.  ^ 

Manquer    de,     suivi    de    l'infinitif,    signifie     :  ', 

1«  Omettre  de  faire  quelque  chose;  2^  Courir  le  i 

risque.  Hatzfeld  admet  à  tort  :  il  a  manqué  mourir;  \ 

mais  pourrait-on  dire,  avec  la  négation  :    il  n'a  \ 

pas  manqué  mourir,  et  surtout  :  ne  manquez  pas  ; 

partir?  Manquer,  dans  ce  cas,  a  été  confondu,  à  : 

tort,  avec  faillir  :  il  a  failli  mourir.  11  faut  dire  :  ' 

il  a  manqué  de  mourir.  , 

Marc,  poids,  monnaie,  eau-de-vie.  Prononcez 

mar.  \ 

Mirobolant,     pour    :    merveilleux,     prodi- 
gieux :  j 

Il  a  une  habileté  mirobolante,  pour  :   merveil-  ; 

leuse.  Mirobolant  est  un  terme  d'argot.  Le  myro-  ■> 

bolan  est  un  fruit  des  Indes.  \ 

Maronner,     pour   :    marmotter,     marmon- 
ner :  murmurer  entre  ses  dents.  Maronner  est  ] 
un  néologisme  admis  par  l'Académie,  en  1878.  Il  J 
n'en   reste  pas    moins  trivial  et    formé   on    ne 
sait  d'où  ni  comment.  i 

Mater,  pour  :  matir,  rendre  mat.  ; 

Matir  de  Vor,  du  verre.  Mater  a  un  autre  sens 

et  signifie  vaincre,  dompter.  On  tend  à  confondre  \ 
matir  et  mater. 
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Matinal,  pour  :  matineux. 

Matinal,  celui  qui  s'est  levé  matin  :  Vous  êtes 
bien  matinal  aujourd'hui. 

Matineux,  celui  qui  a  l'habitude  de  se  lever 
matin  :  Cet  homme  est  matineux. 

Matinier,  qui  appartient  au  matin,  ne  s'emploie 
plus  que  dans  l'étoile  matinière,  la  planète  Vénus. 

MATRICIDE,  pour  :  PARRICIDE. 

Parricide  désigne  le  meurtrier  soit  d'un  père, 
soit  d'une  mère,  ou  de  l'un  des  ascendants.  Le 
parricide  Or  este  (qui  tua  sa  mère  Clytemnestre), 

Masque  masculin,  pour  le  féminin,  en  parlant 
d'une  femme  effrontée  ou  laide.  <  La  masque  encor 
après  lui  fait  civilité  »,  (Molière,  Sganarelle,  se. 
xiv).  D'ailleurs,  au  xvi^  siècle,  le  mot  est  souvent 
féminin,  dans  tous  les  sens.  Une  masque  est,  sans 
doute,  un  reste  de  cet  usage. 

Le  prix  maximum,  minimum,  pour  :  le 
maximum  du  prix  (le  plus  haut  degré),  le  mini- 
mum du  prix  (le  prix  le  plus  bas). 

Maximum  et  minimum  sont  considérés  ici 
comme  des  substantifs  neutres.  Le  pluriel  est 
maximums,  minimums,  dans  le  langage  courant; 
maxima  et  minima,  dans  le  langage  scientifique. 

Médiciner,  pour  :  médeciner  (de  médecine) 
donner  des  remèdes  à  quelqu'un. 

VOUS  MÉDITES,  pour  :  VOUS  MÉDISEZ. 

Médire,  se  conjugue  comme  contredire  et  inter- 
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dire.  Il  fait  médisez,  à  lu   2«  personne  plurielle 
de  l'indicatif  et  de  l'impératif. 

Meeting,  assemblée  (mot  anglais),  prononcez 
mitifine. 

MEMBRE  pour  :  MEMBRU,  qui  a  de  gros 
membres. 

Un  homme  bien  membre  est  un  homme  qui  a 
les  membres  bien  proportionnés. 

Mentalité,  pour  :  état  d'esprit. 

Néologisme  très  en  vogue  et  bien  fait,  qui  dit 
plus  ou  autrement  qu'e7«f  d'esprit.  Il  indique  un 
certain  pli,  une  certaine  tendance. 

SUR  LES  MIDI,  sur  les  minuit,  pour  : 
SUR  LE  MIDI,  sur  le  minuit;  vers  midi,  vers 
minuit. 

Midi  et  minuit  sont  des  substantifs  masculins, 
et  du  singulier.  C'est  d'après  les  expressions 
correctes  :  Sur  les  deux  heures,  sur  les  trois  heu- 
res, etc..  que  l'on  a  formé  d'une  façon  illogique  : 
Sur  les  midi.,  sur  les  minuit,  sur  les  une  heure. 

Minuit  et  demie,  pour  :  minuit  et  demi. 

Minuit  est  masculin,  d'une  façon  illogique,  il 
est  vrai,  puisque  nuit  est  féminin.  Au  xvi''  siècle, 
il  est  féminin  :  «  Environ  la  minuict  »  (Rabelais). 

Au  xvii^-'  siècle,  ChifPet,  dans  sa  Grammaire, 
admettait  les  deux  genres.  Les  gens  du  peuple 
disent  encore  la  minuit. 

MI  PARTIE,  pour  :  MI  PARTI,  lE. 
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Mi-parli  est  un  participe  passé  du  vieux  verbe 
mi-partir,  partager  par  moitié.  Plusieurs  s'imu- 
iïinent  que  cette  expression  vient  du  substantif 
partie,  part,  et  écrivent  invariablement  ??i/-joa/7i6'; 
tandis  que  c'est  le  participe  parti,  qui  s'accorde 
en  genre  et  en  nombre  avec  le  nom  :  Un  manteau 
mi-parti  noir,  mi-parti  rouge.  Des  robes  mi- 
parties  noires,  mi-parties  blanches.  Au  xvi<^  siècle^ 
les  chambres  mi-parties,  composées,  moitié  de  ca- 
tholiques, moitié  de  protestants. 

Mîrag^e  trompeur,  décevant,  pour  :  mi- 
rage. 

Mirage  signifie  déjà,  par  lui-même,  une  repré- 
sentation trompeuse. 

Les  épithètes  trompeur,  décevant,  forment  donc 
pléonasme. 

Moelle,  moelleux,  moellon,  prononcez  moale, 
moalleux,  moalon. 

Mœurs,  prononcez  mœur,  par  exemple,  dans 
la  phrase  :  Cet  homme  a  de  mauvaises  mœurs. 

Monsieur,  prononcez  mossieu  :  c'est  la  vraie 
prononciation  française.  De  nos  jours,  on  pro- 
nonce Mesieur,  prononciation  donnée  par  Beaujan 
et  Hatzfeld,  en  attendant  qu'on  prononce  M' sieur, 
comme  à  Belleville  ou  à  Ménilmontant. 

Chez  La  Fontaine  {Fables,  VIII,  ii),  Monsieur  rime 
avec  rieur.  C'était  la  prononciation  du  xvi®  siècle, 
encore  usitée  au  xvii",  du  moins  dans  le  discours 
soutenu,  où  l'on  prononçait  monsieur,  comme  si 


108  MONSIEUR. 

l'expression  avait  été  écrite  en  deux  mots  :  mon 
sieur,  avec  r  final  sonore. 


Mondial,  pour  :  universel.  j 
Mondial  est  un  néologisme,  ou  plutôt  un  vieux  '; 
mot  oublié  et  remis  à  la  mode  dans  ces  derniers  '\ 
temps.  Voici  comment,  dans  une  revue,  on  prend 
la  défense  de  ce  mot  :   «  Univers  a  son  adjectif.  ; 
Pourquoi  monde,   au  même  sens,  n'aurait-il  pas  , 
le  sien?  On  se  demande  si  l'Académie  va  «  natu-  i 
raliser  »   ce  mot.  Mais   il  est  naturalisé  depuis 
quatre  cents  ans.  11  se  trouve  dans  les  Épîtres  de  ; 
J.   Boudrel,  dans  les  vers  de   Pierre    Gringoire,  ] 
dans  ceux  d'Octavien  de  Saint-Gelais  et  jusque  • 
dans  les   Chronicques  margariticques   de   Julien  i 
Fossetier,    qui  naquit  au  milieu  du  xv*^  siècle.  \ 
«  On   nous  demande  enfin  si   le  mot  est  bien  i 
formé  et  d'où  vient  Vi  de  sa  désinence.   11  vient  i 
tout  simplement  du  latin.  Mundialis  est  un  mot  • 
du  second  siècle,  qui  est  dans  tous  les  diction- 
naires »,  Intermêd.  des  chercheurs  et  curieux  du  ^ 
10  nov.  1906,  col.  699,  700  (Candide).  \ 
Universel  semble,  en  effet,  usé  par  l'abus  qu'on  ] 
en  a  fait  dans   les  emplois  comme  :  bazar  uni- 
versel, maison  universelle;  mondial  est  plus  neuf  v 
et  plus  fort  :  Cet  homme  a  une  réputation  mondiale. 

MONSTRE,  pour  :  MONSTRUEUX,  PRO-  ' 
DIGIEUX.  ! 

On  dira  donc  :  Un  dîner  prodigieux,  et  non  :  ) 
un  dîner  monstre.  Monstrueux  a  un  sens  gêné-  \ 
ralement  défavorable;  prodigieux,  doit  le  rem-  ^ 
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placer  souvent.  Quant  à  monstre,  c'est  un  subs- 
tantif et  non  un  adjectif. 

Mont  de,  pour  :  mont. 

D'après  l'Académie,  mont  n'est  jamais  suivi  de 
la  préposition  de,  quand  il  désigne  une  montagne 
déterminée  :  le  mont  Calvaire,  le  mont  Sina'L  Ce- 
pendant Racine  a  dit  :  «  0  mont  de  Sinaï  »  [Alha- 
lie,  1,  iv). 

Se  faire  moquer  de  soi,  pour  :  se  faire  mo- 
quer. 

La  locution  que  nous  signalons  est  condamnée 
avec  raison  parLittré,  comme  étant  illogique,  quoi- 
qu'elle soit  consacrée  par  l'usage,  par  l'Académie 
et  par  les  auteurs  :  «  .1  moins  qu'il  ne  voulût...  se 
faire  moquer  de  lui  »  (La  Fontaine,  Vie  d'Esope)  ; 
«  Se  faire  moquer  de  soi  »  (La  Bruyère,  ch.  vu). 

De  lui,  de  soi,  dans  ces  exemples,  sont  des 
pléonasmes  que  rien  ne  justifie  :  moquer  ayant 
déjà  comme  complément  le  pronom  réfléchi  se. 
A  l'origine,  moquer  a  dû  être  verbe  actif,  comme 
le  prouve  encore  le  participe  passé  être  moqué: 
par  conséquent  se  faire  moquer  équivaut  à 
faire  moquer  soi  (de  soi).  Il  est  donc  préférable 
d'employer  la  tournure  se  faire  moquer^  qui,  elle 
aussi,  est  française  et  a,  au  surplus,  l'avantage 
d'être  logique. 

Morte-née,  pour  :  mort-née,  morte  avant  de 
naître. 

Dans  cette  locution,  mort  reste  invariable  : 
Une  fille  mort-née  ;  une  comédie  mort-née. 

1 
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Moustaches,  pluriel^  pour  le  sinf/ulier. 

Momtache  vient  de  l'italien  moslaccio,  appa- 
renté au  grec  paxaç,  pour  [xcioTaÇ,  bouche,  bou- 
chée. On  dit  ;  Porter  la  moustache:  friser  sa 
moustache;  .c'est  l'usage  des  classiques,  Régnier^ 
Molière,  Boileau,  M'"®  de  Sévigné. 

Hatzfeld  (sans  citer  d'exemples  d'auteurs)  ad- 
met :  pointer  des  moustaches,  et,  il  s'est  brûlé  la 
moustache  droite. 

Le  singulier  paraît  être  seul  correct,  comme 
le  prouvent  les  locutions  :  Brûler  la  moustache  à 
quelqu'un,  lui  tirer  un  coup  de  pistolet  à  bout  por- 
tant; une  vieille  moustache,  un  vieux  soldat. 

Cependant  Littré  cite  un  exemple  de  Mon- 
taigne où  moustache  est  employé  au  pluriel 
—  il  est  vrai  que  Montaigne  était  gascon  —  :  «  Les 
moustaches  que  j'ay pleines  »  (I,  392).  L'Académie 
ne  donne  pas  d'exemples  du  pluriel. 

Moustiquaire,  masculin,  pour  le  féminin. 
Une  moustiquaire,  enveloppe  de  gaze,  pour  se 
protéger  des  moustiques. 

Mouvementé,  pour  :  agité,  accidenté. 

Séance  mouvementée,  lieu  mouvementé,  paysaf/e 
mouvementé,  sont  des  néologismes  lourds  et  iné- 
légants. 


LA  MUE,  pour  :  LA  MUANCE.  \ 

Il  faut  employer  muance,  et  non  pas  mue,  pour  , 

signifier  l'altération  que  subit  la  voix  de  l'enfant,  | 

lorsqu'il   arrive  à  l'adolescence.   La  mue   se   dit  ^ 
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seulement  des  animaux  qui,  à  certaines  époques, 
changent  de   peau,  de  plumes,  de  cornes,  etc. 

Musarder,  pour  :  muser,  perdre  son  temps 
à  des  riens  (de  muse,  bagatelle). 

C'est  encore  ici  la  tendance  fâcheuse  à  former 
des  verbes  nouveaux  avec  des  mots  dérivés  eux- 
mêmes  d'un  verbe  qui  avait  le  même  sens  que 
le  nouveau  verbe.  De  la  sorte  se  composent  des 
séries  de  dérivés,  lesquelles,  si  on  n'y  prenait 
garde,  pourraient  se  prolonger  indéfiniment  et 
encombrer  le  vocabulaire.  C'est  ainsi  qu'on  a 
déjà  :  Muse,  muser,  et  J'adjectif  musard,  d'où 
l'on  a  tiré  inutilement  musarder;  comme  de  mou- 
vement, mouvementer,  et  d'émotion,  émolionner,  en 
attendant  qu'on  poursuive  la  série  par  émotion- 
nement  et  émotionnementer . 

MUTUELLEMENT,  forme  pléonasme  avec 
les  expressions  comme  :  s'entr'aider,  s'entr'ai- 
mer, s'entr'appeler,  s' en tr' avertir,  etc. 

Ces  verbes,  par  eux-mêmes,  indiquent  la  ré- 
ciprocité, comme  en  latin,  inter  se  adjuvant, 
inter  se  amant.  Par  conséquent,  on  dira  :  Ils 
s  entr' aident:  ils  s'entr'aiment,  ou  :  ils  s'aident 
entre  eux;  ils  s'aiment  entre  eux,  sans  ajouter  les 
adverbes  mutuellement,  ou  réciproquement,  qui 
sont  inutiles.  Mais  on  dira  très  bien,  avec  les 
verbes  simples,  comme  s'aider,  s'aimer,  etc.,  ils 
s'aident  mutuellement  ou  réciproquement. 
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Nacre,  masculin,  pour  le  féminin. 
On  dira  donc  :  de  belle  nacre. 

Nature,  pour  :  au  naturel.  Les  expressions 
comme  bœuf  nature,  sont  empruntées  du  vocabu- 
laire des  cuisiniers  et  tendent  à  passer  dans  le 
langage  courant.  On  dit  maintenant  :  un  portrait 
nature. 

Quoique  Littré  donne  bœuf  nature,  l'expression 
n'en  reste  pas  moins  peu  française.  D'après  l'A- 
cadémie, on  doit  dire  :  du  bœuf  au  naturel;  des 
côtelettes  au  naturel;  peindre  au  naturel. 

NAGUÈRE,  pour  :  JADIS,  au  sens  de  long- 
temps. 

Jadis,  du  latin  y«m  et  dies,  jour,  signifie  :  il  y  a 
longtemps.  Naguère  signifie,  au  contraire,  il  y  a 
peu  de  temps  ;  c'est  une  abréviation  de  :  il  n'y  a 
guère  de  temps;  Montaigne  écrit  encore  :  n'a  guè- 
res.  On  ne  dira  donc  pas  :  Les  Romains  naguère 
conquirent  la  Gaule;  tcislis,  Jadis. 
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Néfaste,  pour  :  funeste. 

Néfaste  signifiait  primitivement  un  acte  interdit 
par  la  religion,  nefas.  Les  jours  néfastes  étaient 
ceux  où,  chez  les  Romains,  la  religion  défendait 
de  vaquer  aux  affaires  publiques.  Aujourd'hui  il  se 
dit  d'une  chose  illicite,  sacrilège  ou  funeste,  qui 
est  une  cause  de  deuil  ou  de  tristesse  :  une  guerre 
néfaste;  mais  il  ne  doit  pas  s'employer  avec  un 
nom  de  personne  et  encore  moins  avec  un  com- 
plément. On  ne  dira  pas  d'une  guerre  et  encore 
moins  d'un  homme,  qu'ils  sont  néfastes  au  pays. 

Nerf,  prononcez  Ner. 

Neuf,  adjectif  numéral,  prononcez  neu  devant 
une  consonne  ou  un  h  aspiré,  neuf  (neu)  cents; 
neuf  (neu)  hameaux;  neuv,  devant  une  voyelle  ou 
un  h  muet  :  neuf  (neuv')  ans;  neuf  (neuv') 
hommes. 

Ni,  ni,  répété,  avec  le  pluriel  d'un  verbe,  pour 
le  singulier,  quand  plusieurs  sujets  ne  peuvent 
faire  l'action  en  même  temps  :  ni  le  chaud  ni  le 
froid  ne  lui  plaît  (l'un  n'agit  pas  avec  l'autre)  ; 
mais  on  dira  :  ni  mon  père  ni  ma  mère  ne  vien- 
dront; car  ils  peuvent  venir  ensemble. 

Nombril,  prononcez  nombri. 

NONOBSTANT  adverbe,  pour  :  CE  NON- 
OBSTANT. 

Nonobstant  vient  du  latin  non  et  obstans,  parti- 
cipe présent  signifiant  empêché.  Nonobstant  em- 
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ployé  d'une  façon  absolue  et  adverbialement, 
pour  signifier  néanmoins,  malgré  cela,  doit  tou- 
jours être  précédé  de  ce,  qui  sert  de  sujet  au  par- 
ticipe obslant,  compris  dans  la  locution  composée 
nonobstant.  Il  savait  que  je  n'y  serais  pas,  et  il  est 
venu  ce  nonobstant  {mad'f^ré  cela),  et  non  pas  :  il 
est  venu  nonobstant.  Comparez  cependant,  pour  :  ce 
l>endant.  On  disait  également,  au  \v\\^  siècle  :  ce 
néanmoins  {ce,  néant,  moins  :  cela  n'étant  pas 
en  moins),  et  néanmoins,  tout  court  :  «  Ce  néan- 
moins, Madame,  bon  droit  a  besoin  d'aide  »  (Mo- 
lière, La  comtesse  d'Escarbagnac,  se.  v).  L'influence 
de  néanmoins  employé  seul,  tend  a  faire  employer 
nonobstant  absolument,  sans  qu'il  soit  précédé 
de  ce. 


Observer  que,  pour  :    faire   observer   que. 

Je  vous  ferai  observer  (remarquer)  que  vous 
êtes  dans  l'erreur  ;  et  non  :  Je  vous  observerai 
que  vous  êtes  dans  l'erreur. 

Occupé  de,  pour  :  occupé  à,  et  réciproque- 
ment. 

//  est  occupe  de,  ou,  il  s'occupe  de  travailler 
son  jardin,  cela  signifie  il  pense,  il  songe  à  travail- 
ler, etc.;  il  est  occupé  à,  ou,  il  s'occupe  à  travailler 
son  jardin:  il  est  en  train  de  travailler  son  jardin. 

Le  premier  indique  une  pensée,  une  délibé- 
ration, un  projet;  le  second  marque  la  réalisa- 
tion de  cette  pensée,  de  ce  projet,  en  un  mot, 
'acte  lui-même. 

A  L'ŒIL,  pour  :  GRATUITEMENT,  ou  A 
CRÉDIT. 

A  l'œil  est  une  expression  d'argot,  que  Beau- 
jan  et  Hatzfeld  donnent  comme  populaire  à  Paris, 
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où  l'ouvrier  dit  souvent  qu'il  mange  à  VœUdans  un 
restaurant,  pour  indiquer  qu'il  y  mange  à  crédit, 
et  même  gratuitement.  C'est  une  déformation  de 
l'expression  très  française  :  pour  les  beaux  yeux 
de  quelqu'un.  On  dit,  en  effet,  loger  quelqu'un 
'oour  ses   beaux  yeux  (gratuitement). 

L'expression  à  Vœil  n'est  correcte  que  pour 
signifier  qu'on  est  attentif  aux  regards  de  quel- 
qu'un :  Serviteur  à  Vœil.  ce  II  le  faut  servir  non  à 
l'œil,  comme  pour  piaille  aux  hommes  »  (Bossuet, 
Politique  tirée  de  V Ecriture  Sainte,  III,  2,  3). 

OFFICE,  masculin  pour  le  féminin,  quand  on 
veut  désigner  l'endroit  où  l'on  retire  ce  qui  sert 
pour  la  table  et  où  l'on  découpe  les  viandes  :  Une 
grande  office. 

Oignon,  prononcez  ognon  (du  latin  unio). 
On  écrit  aussi  ognon. 

Ongle,  féminin,  pour  le  masculin  :  de  grands 
ongles. 

Orange,  féminin,  pour  le  masculin,  quand  il 
sert  à  désigner  une  couleur  :  Cette  étoffe  est  d'un 
bel  orange;  sans  doute,  par  analogie  avec  le  bleu, 
le  rouge,  etc. 

Ordonnance,  masculin,  pour  le  féminin,  le  sol- 
dat qui  est  au  service  d'un  officier  :  Une  ordon- 
nance. 
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Ouate,  précédé  de  l'article;  deux  prononcia- 
tions en  usage  : 

On  prononce  de  l'ouate,  ou  de  la  ouate.  Cette 
dernière  prononciation  tend  à  prévaloir,  de  même 
qu'on  dit  le  onzième  et  non  plus  l'onzième.  Vau- 
gelas  {Remarques,  87)  prétendait,  au  xvii®  siècle, 
que  ceux  qui  disaient  le  onzième  parlaient  et  écri- 
vaient très  mal.  Vaugelas  était  logique.  Il  n'y  a 
pas  d'A  aspiré  devant  onzième,  ni  devant  ouate, 
pas  plus  que  devant  oie  dont  ouate  semble  dériver  : 
on  dit  :  l'oie. 

Oublie,  masculin,  pour  le  féminin  :  sorte  de 
pâtisserie  :  Des  oublies  excellentes. 

Ours,  prononcez  our,  bête  fauve  (Voir  In- 
troduction, p.  XLVIII). 

EN  OUTRE   DE,  pour  :  OUTRE. 

Outre  vient  du  latin  ultra,  au  delà  de.  //  me 
reste  vingt  francs,  outre  (au  delà  de)  l'argent  que 
j'ai  dépensé,  et  non,  en  outre  de  l'argent  que  fai 
dépensé.  Cette  locution  barbare  a  sans  doute  été 
créée  sous  l'influence  de  en  plus  de.  On  a  oublié 
que  plus  est  un  comparatif  et  que  si  l'on  dit  : 
plus  de  deux,  de  servant  à  exprimer  l'idée  de 
comparaison,  on  ne  dit  pas  outre  de  deux  :  outre 
étant,  dans  ce  cas,  une  simple  préposition. 

Ovale,  féminin,  pour  le  masculin  : 
Courbure  qui  a  la  forme  d'un  œuf  [ovum)  :  Dé- 
crire un  ovale;  visage  d'un  bel  ovale.  Le  féminin 
est  vieilli  et  ne  s'emploie  plus. 

7. 


Paille,  féminin,  pour  le  masculin,  quand  on 
veut  parler  de  la  couleur  paille.  Le  paille  de  cette 
robe. 

Paisse,  barbarisme,  pour  :  pu,  participe  passé 
du  verbe  paître. 

Les  moutons  ont  pu,  ou  activement,  le  berger 
a  pu  ses  moutons;  de  même  que  i^epu  est  le  par- 
ticipe passé  de  repaître. 

Palme,  féminin^  pour  le  masculin.,  mesure  de 
longueur  (du  latin  palma),  un  travers  de  main. 

On  dira  donc  :  Le  palme  est  une  mesure  des 
anciens. 

PALPITANT,  pour  :  très  intéressant,  émou- 
vant. 

Les  locutions  :  drame  palpitant;  question  palpi- 
tante, sont  des  néologismes  étranges  que  l'on 
renforce  souvent  et  que  l'on  gâte  encore  en  ajou- 
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tant  :  d'intérêt.  Palpitant  ne  signifie  pas,  à  pro- 
prement parler,  qwi  fait  palpiter,  mais  qui  palpite. 
Un  drame  palpitant  est,  à  tout  le  moins,  une 
expression  bizarre  ;  mais  un  drame  palpitant  d'in- 
térêt est  le  comble  de  l'incohérence. 


Panacée  universelle,  pour  :  panacée  sim- 
plement. 

Panacée  (du  grec  Tzav,  tout,  et  ày.aofjLai,  guérir) 
signifie  déjà,  en  soi,  remède  universel  :  l'épithète 
universelle  est  donc  un  pléonasme. 

PANÉ,  pour  :   PANNE,   misérable,   pauvre. 

Le  mot  latin  panna,  plume,  peut-être  pannus, 
haillons,  a  donné  panne,  vêtement  de  peluche, 
puis  mauvais  vêtement.  Un  homme  panne  est  un 
homme  qui  a  des  haillons,  conséquemment,  au 
figuré,  qui  est  dans  la  misère.  Pané  a  un  tout 
autre  sens  et  se  dit  de  la  viande  enveloppée  de 
mie  de  pain. 

ÊTRE  DANS  LA  PANADE,  pour  :  ÊTRE 
DANS  LA  PANNE,   dans  la  misère. 

Panne  signifiant  un  méchant  vêtement,  est  de- 
venu le  symbole  du  déniiment,  de  la  pauvreté.  La 
panade,  du  latin  panis,  pain,  est  une  espèce  de 
soupe. 

Panetée,  paniérée,  pour  :  panerée. 
Une  panerée  de  pommes,  c'est-à-dire  un  panier 
rempli  de  pommes.  Le  mot  panetée  est  mal  formé. 
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PANTOMINE,  pour  :  PANTOMIME,  du  grec 

7:aVT6[jLt[j.oç. 

Paqueter,  pour  :  empaqueter,  mettre  en  pa- 
quet. L'Académie  ne  donne  pas  empaquetage,  ni, 
à  plus  forte  raison,  paquetage  :  action  d'empa- 
queter. Empaquetage  semble  pourtant  un  mot  né- 
cessaire. 

PAR,  au  lieu  de  :  POUR,  dans  certaines  ex- 
pressions. 

On  doit  dire  :  il  y  a  un  an  jour  pour  jour  que 
nous  nous  sommes  rencontrés,  et  non  :  jour  par 
jour;  traduisez  mot  pour  mot,  et  non  :  mot  par 
mot.  Pour,  dans  ces  phrases  et  dans  d'autres 
analogues,  içidique  une  comparaison  et  la  corres- 
pondance exacte  :  le  jour  de  cette  année  comparé 
à  celui  de  l'an  passé,  le  mot  de  la  traduction  com- 
paré au  mot  traduit.  C'est  ainsi  qu'on  dit  encore, 
œil  pour  œil,  dent  pour  dent.  Par,  au  contraire, 
indique  une  distribution,  une  succession  indé- 
finie :  J'inscris  mes  dépenses  jour  par  jour  (cha- 
que jour)  ;  je  lis  un  manuscrit  page  par  page, 
c'est-à-dire  successivement,  sans  sauter  une  page. 
Au  contraire  :  Je  copie  un  manuscrit  page  pour 
page,  c'est-à-dire  qu'une  page  copiée,  prise  en 
soi,  correspond  exactement  à  la  page  du  texte. 

Il  ne  paraît  pas  que...  et  Vindicatif,  pour 
le  subjonctif. 

On  dira  :  //  ne  paraît  pas,  il  ne  semble  pas 
que  vous  soyez  malade,  et  non  :  que  vous  êtes  ma- 
lade ;  mais  si  paraître  n'est  pas  employé  négati- 
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vement,  l'indicatif  est  obligatoire  :  Il  paraît 
que  vous  êtes  malade.  La  négation  emporte  ici  et 
dans  des  locutions  semblables,  une  nuance  de 
doute;  voilà  pourquoi  le  verbe  douter  lui-même 
se  construit  toujours  avec  le  subjonctif  :  Je  doute 
que  vous  soyez  malade;  voilà  pourquoi  dire  est 
suivi  de  l'indicatif,  et  je  ne  dis  pas,  du  subjonctif. 
Donc  nier,  qui  correspond  à  dire  avec  une  néga- 
tion ,  veut  le  subjonctif,  lorsque  celui  qui  fait  l'ac- 
tion de  nier,  parle  d'une  autre  personne  :  Je  nie 
qu'il  soit  malade. 

PARDONNER  QUELQU'UN,  pour  :  PAR 
DONNER  A  QUELQU'UN. 

Pardonner  vient  du  latin  per  et  donare,  qui 
signifie  donner,  abandonner  :  donare  praedam 
militibus  (César),  abandonner  le  butin  aux  soldats  ; 
puis,  remettre,  faire  grâce  de  :  donare  ali- 
cui  aes  alienum,  faire  remise  à  quelqu'un  de  sa 
dette. 

Par  conséquent,  de  même  qu'on  dit  :  remettre  à 
quelqu'un  sa  dette,  de  même  on  doit  dire  :  par- 
donner à  quelqu'un,  et  la  chose  qu'on  lui  remet 
devient  complément  direct,  comme  en  latin. 
Donc,  on  dira  :  Pardonner  à  quelqu'un,  et,  pardon- 
ner à  quelqu'un  son  offense,  sa  faute,  la  lui  re- 
mettre, la  lui  laisser,  sans  en  tirer  vengeance, 
sans  en  exiger  la  punition. 

La  locution  vicieuse,  par  dominer  quelqu'un,  a  été 
amenée  par  les  phrases  comme  :  Pardonnez-nous; 
Dieu  me  pardonne!  Pardonnez-moi,  où  l'on  a 
pris  nous,  me,  moi  pour  des  compléments  di- 
rects,   dont   ils  jouent,  en  effet,  souvent  le  rôle. 
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tandis  que,  dans  ces  phrases,  ils  sont  des  complé- 
ments indirects,  pour  :  à  nous,  à  moi. 

Yoilà  pourquoi,  du  moment  qu'on  ne  dit  pas 
pardonner  quelqu'un,  pardonné  et  pardonnable, 
qui  supposent  un  verbe  actif  correspondant,  ne 
devraient  s'appliquer  qu'aux  choses  et  non  aux 
personnes.  A  propos  de  l'emploi  de  pardonné  ap- 
pliqué aux  personnes,  Littré  cite  des  exemples  de 
J.-J.  Rousseau  et  de  M""^  de  Staël;  mais  ces  deux 
écrivains  sont  d'origine  suisse,  et  leur  langue 
n'est  pas  sûre.  Sauf  pour  la  formule  familière  de 
politesse  :  Vous  êtes  tout  pardonné  (et  l'on  se 
demande  pourquoi  elle  fait  cette  exception),  l'A- 
cadémie remarque  que  «  le  participe  pardonné 
ne  s'applique  point  aux  personnes  ».  Mais  l'Aca- 
démie ne  pousse  pas  la  logique  jusqu'au  bout, 
et  au  mot  pardonnable,  elle  dit  en  parlant  d'une 
personne  :  «  Il  savait  bien  ce  qu'il  faisait,  il  n'est 
pas  pardonnable  ».  Cependant,  dès  le  xviF  siècle, 
Vaugelas  condamnait  cet  emploi  de  pardonnable. 
Contre  l'autorité  de  Vaugelas,  Littré  cite  et  l'usage 
et  des  exemples  de  Montaigne,  de  Massillon,  de 
Marmontel.  On  eût  voulu  des  exemples  plus  pro- 
bants. 

On  pourrait  objecter  que  mal  appris,  en  par- 
lant d'une  personne  mal  apprise,  employé  par 
Bossuet  et  admis  par  l'Académie,  dérive,  comme 
pardonné  et  pardonnable,  du  verbe  apprendre, 
qui  ne  s'emploie  pas  activement  avec  un  com- 
plément de  personnes  ou  d'êtres  animés.  Mais, 
dans  l'ancien  français  et  au  xvii'^  siècle,  on  di- 
sait apprendre  (instruire)  quelqu'un  :  «  Qui  ap- 
prendrait les  hommes  à  mourir,  leur  apprendrait 
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à  vivre  »  [Moniaigne,  Essais,  1,81);  «  Oiseaux  qu'ils 
ont  appris  à  chanter  »  (Vaiigelas).  Le  participe 
mal  appris  qualifiant  des  personnes,  est  un  reste 
de  cette  vieille  construction. 


ENTRE  PARENTHÈSES,  pour  :  PAR  PA- 
RENTHÈSE. 

Entre  parenthèses  est  du  style  d'imprimerie. 
Mettre  une  phrase  entre  parenthèses,  c'est  ren- 
fermer entre  deux  croissants  (  );  c'est  dans  ce 
sens  qu'on  owyre  et  qu'on /erme  une  parenthèse. 
Au  sens  figuré,  pour  exprimer  une  réflexion,  une 
explication  ou  une  sorte  de  digression  qui  inter- 
rompt le  discours,  on  emploie  par  parenthèse,  ce 
qui  signifie  par  manière  de  parenthèse  :  Je  vous 
dirai,  par  parenthèse,  que  cet  homme  est  un  co- 
quin. «  il/*"  de  Monmouth  qui,  par  parenthèse,  s'en 
va  à  l'armée  »  (M'""  de  Sévigné). 

PARTIR  A,  pour  :  PARTIR  POUR. 

Beaucoup  de  personnes  qui  emploient  cette 
locution  vicieuse,  se  demandent  pourquoi  l'on  ne 
dirait  pas  partir  à,  comme  on  dit  aller  à,  les 
deux  verbes  indiquant  la  même  action.  La  syno- 
nymie n'est  qu'apparente.  Partir  vient  du  latin 
partiri,  partager,  séparer.  Le  mot  est  employé 
en  ce  sens,  au  moyen  âge  et  chez  Montaigne,  La 
Fontaine,  Pascal,  etc.  Le  sens  est  resté  dans 
l'expression  :  somme  mi-partie  en  or,  mi-partie  en 
argent  (voir  mi-parti),  et  dans  :  avoir  maille  à 
partir  avec  quelqu'un  :  la  maille  (du  latin  metal- 
lum,  métal),  désignant,  dans  l'ancien  français,  une 
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petite  pièce  de  monnaie,  et  partir  signifiant  par- 
tager; avoir  maille  à  partir  a  pris,  au  figuré,  le 
sens  d'avoir  un  différend  avec  quelqu'un.  Le  sens 
de  partager  a  subsisté  dans  le  composé  départ  : 
faire  le  départ  entre  diverses  opinions,  faire  le 
partage,  la  séparation,  et  dans  le  verbe  départir, 
distribuer. 

Au  moyen  âge  on  employait  même  se  partir, 
comme  verbe  réfléchi,  pour  se  séparer  :  «  Lors 
se  partent  communément  >  (Eustache  Deschamps, 
Ballade).  «  Théseus  se  partit  pour  aller  combattre 
le  taureau  »  (Amyot,  Vie  de  Thésée,  16).  On  disait 
de  même,  se  départir  :  «  Ils  se  départirent  :  Bé- 
tehisac  demoura  »  (Froissart).  Après  la  suppres- 
sion du  pronom  réfléchi,  partir  a  gardé  le  sens 
primitif. 

Or,  de  même  qu'on  se  sépare,  qu'on  s'éloigne 
pour  (gagner)  Paris,  et  non  à  Paris,  ce  qui 
n'aurait  plus  le  même  sens;  de  même  on  part 
pour  Paris.  Les  expressions  courantes  :  partir  en 
voyage,  en  campagne,  en  guerre  contre  quelqu'un, 
sont  aussi  contraires  à  l'usage  des  écrivains  classi- 
ques. Il  faut  dire  :  Partir  pour  un  voyage,  pour  la 
campagne,  pour  la  guerre  contre  quelqu'un. 

Paru,  pour  :  publié  (d'après  l'Académie). 

L'Académie  condamne  l'emploi  de  paru,  dans 
les  locutions  comme  :  Les  livres,  les  journaux 
parus  aujourd'hui,  pour  :  publiés  ou  qui  ont  paru. 
D'après  l'Académie  le  verbe  paraître  n'a  pas  de 
participe  passé  proprement  dit. 

Cependant  pourquoi  ne  dirait-on  pas  paru, 
comme  on  a  dit  péri,  au  participe  passé?*  Ame 
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comme  péris  et  réduite  en  cendre  »  (Pascal).  «  Sei- 
gneurs péris  sur  Véchafaud  »  (Voltaire). 

PAS  QUE,  pour  :  PAS  SEULEMENT. 

Les  locutions  comme  :  //  n'y  a  'pas  que  moi 
ici;  je  n'ai  pas  que  cet  argent  à  vous  prêter  ;  Je 
ne  ferai  pas  que  passer  chez  vous,  sont  employées 
couramment  à  contresens.  On  veut  dire,  en  ef- 
fet :  Je  ne  suis  pas  seul  ici;  J'ai  encore  de  l'ar- 
gent à  vous  prêter;  je  ne  me  contenterai  pas  de 
passer  chez  vous.  Or,  en  bonne  langue  et  logique- 
ment, le  vrai  sens  est  tout  le  contraire,  c'est-à- 
dire  :  //  n'y  a  que  moi  ici;  Je  n'ai  que  cet  argent 
à  vous  prêter.  Chacun  sait  aujourd'hui  que  pas 
(passus,  un  pas),  point  (punctum,  piqûre,  un  point) 
ne  sont  pas  des  négations,  mais  servent  à  ren- 
forcer la  négation.  Ainsi  on  dit  également  :  Nous 
n'avons  de  roi  que  César,  ou,  nous  n'avons  pas  de 
roi  que  César.  Et  Corneille  écrit  : 

Ils  ont  vu  Rome  libre  aillant  qu'ils  ont  vécu. 
Et  ne  l'auront  point  vue  obéir  qu'à  son  xtrince. 
Horace,  a.  ni,  se.  vi. 

c'est-à-dire  :  et  ne  l'auront  vue  obéir  qu'à  son 
prince  {point  renforçant  la  négation  ne).  Même 
sens  dans  ces  vers  du  Menteur  (V,  ni)  : 

Je  jure  les  rayons  du  jour  qui  nous  éclaire. 

Que  tu  ne  mourras  point  que  de  la  main  d'un  père. 

c'est-à-dire  :  Tu  ne  mourras  que  de  la  main  d'un 
père. 

Donc,  il  n'y  a  que  et  //  n'y  a  pas  que;  je  n'ai 
que  et  je  n'ai  pas  que,  ont  sensiblement  le  même 
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sens.  Pour  que  le  sens,  avec  pas,  soit  différent,  il 
faut,  ordinairement,  remplacer  que  par  seulement  : 
Il  n'y  a  pas  seulement  moi  ici. 

Dans  des  cas  semblables,  les  auteurs  classiques 
employaient  les  tournures  suivantes  «  Jupiter  n'a 
pas  aimé  pour  (seulement)  une  fois  »  (Molière, 
La  princesse  cVElide). 

On  n^a  pas  pour  un  cœur  soumis  à  son  empire. 
Le  Misanthrope. 

«  On  n'avait  pas  alors  pour  un  seul  jwophète  » 
(Voltaire). 

PASSAGER  ÈRE,  pour  :  PASSANT,  PAS- 
SANTE, en  parlant  d'un  chemin,  d'une  rue  très 
fréquentés. 

Passager  signifie  qui  ne  fait  que  passer,  éphé- 
n\ère,  biens  passagers;  mais  M'"*^  de  Se  vigne  écrit  : 
«  la  plus  passante  province  de  France  »,  où  l'on 
passe  le  plus. 

Cette  locution  rue  passante,  qui,  au  premier 
abord,  parait  bizarre  et  mal  formée,  est,  au  fond, 
une  de  ces  métonymies  ou  images  hardies,  fami- 
lières à  notre  langue  prime-sautière.  On  dit  d'un 
chemin  qu'iï  passe  par  telle  localité,  pour  indi- 
quer que  les  personnes  qui  passent  par  ce  chemin 
traversent  cette  localité  :  on  personnifie  en  quelque 
sorte  le  chemin.  D'où,  en  poussant  la  métaphore, 
un  chemin  passant,  chemin  public,  où  tout  le 
monde  a  le  droit  de  passer;  wn  chemin  très  pas- 
sant,  où  l'on  passe  beaucoup. 

Passionnant,  pour  :  passionné,   attrayant. 
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Passionner,  verbe  actif,  signifie  mettre  de  la 
passion  dans  quelque  chose,  et  non  en  inspirer  : 
Passionner  so7i  chant,  son  langage.  Un  livre  pas- 
sionné est  un  livre  rempli  de  passion. 

LA  PATANTAINE,  pour  :  LA  PRETEN- 
TAINE, ou  LA  PRETANTAINE. 

La  locution  correcte  est  :  courir  la  préten- 
taine, courir  çà  et  là,  sans  raison. 

Patenôtre,  masculin,  pour  le  féminin,  prière. 
Le  mot  prière  est  sous-entendu.  Dire  sa  pa- 
tenôtre, ou  mieux,  des  patenôtres,  enfilade  de 
paroles   inintelligibles  : 

Il  marmotte  toujours  certaines  patenôtres 
Où  je  ne  comprends  rien. 

Racine,  Les  Plaideurs,  ac.  I,  se.  i. 

Patouillage,  patouiller,  ou  tripatouiller, 
pour  :  patrouillage,  patrouiller,  marcher,  pa- 
tauger dans  la  boue. 

Au  sens  actif,  patrouiller  signifie  manier  mal- 
proprement :  patrouiller  un  livre.  Au  sens  de 
patauger,  il  est  apparenté  avec  patrouille,  ronde 
de  nuit.  Cependant,  si  patrouiller,  comme  d'ail- 
leurs patauger,  vient  de  patte,  ce  qui  est  proba- 
ble, patouiller  serait  la  forme  correcte;  mais  ici, 
comme  en  bien  des  cas,  l'usage  a  prévalu  contre 
la  logique. 

UN  PRÊTÉ  POUR  UN  RENDU,  pour  : 
UN  PRÊTÉ  RENDU. 

Action  de  rendre  à  quelqu'un  le  mal  qu'il  nous 
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a  fait  :  justes  représailles.   Prêté  pour  un  rendu  ^ 

est   peu  clair;   on  attendrait    plutôt  :    C'est    un  \ 

rendu  pour  un  prêté.  En  effet,  la  personne  qui  ] 

nous  a  fait  du  mal  ne  voulait   pas  qu'on  lui   ren  \ 

dît  la  pareille.  Dans  ce  sens,  il  n'est  pas  juste  de  \ 

dire  qu'elle  a  prêté  pour  qu'on  rendît.  C'est  nous  ^ 

qui  rendons  la  pareille,   souvent  contre   l'inten-  ' 

tion  d'autrui  et   pour  le   mal  qu'on  nous  a  fait.  { 

C'est  un  prêté  rendu,  simplement,  est  donc  plus  \ 

logique  et  plus  vif.  j 

i 

UNE  PAUVRE,  substantif,  pour  :  UNE  PAU-  j 

VRESSE.  î 

P«Mire,  quand  il  est  substantif  et  non  adjectif,  l 

fait  toujours,  au  féminin,  pauvresse.  Donner  Vau-  'i 

mône  à  une  pauvresse  (Académie).  '  \ 

Peindre,  pour  :  peinturer.  j 

Depuis  longtemps  une  confusion  fâcheuse  s'  est  j 
établie,  au  sujet  de  ces  deux  verbes.  Peinturer,  ] 
peinturage  et  peintureur,  se  disent  spécialement  ] 
de  l'action  de  passer  une  couleur  sur  un  mur,  sur  1 
du  fer,  du  bois,  etc.:  c'est  l'action  du  vulgaire  bar-  l 
bouilleur.  11  faudrait  réserver  peindre,  peinture  \ 
et  peintre,  à  ce  qui  représente  au  moins  une  ten-  \ 
tative  d'art  :  Peindre  un  plafond  (le  décorer);  j 
peindre  un  portrait.  ^ 

Cette  confusion  de  peindre  avec  peinturer  est 
une  manifestation  de  la  tendance  qu'ont  les  gens  \ 
de  certaines  professions  à  rehausser  leur  métier,  ; 
à  l'aide  de  mots  souvent  prétentieux.  Nos  vieux  h 
et  bons  serviteurs  sont  devenues  des  domestiques,  '] 
puis  des  gens  de  maison;  le  barbier  est  devenu  un   <; 
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perruquier,  puis  un  coiffeur,  voire  un  artiste  ca- 
jyillaire;  sa  boutique  est  un  lavalory,  sans  qu'il 
soupçonne  ce  que  le  mot  anglais  renferme  de 
vulgaire.  Les  cordonniers  sont  des  chausseurs  ; 
les  ouvriers  sont  des  employés,  et  les  marchands 
sont  des  négociants. 

Se  faire  pendants,  pour  :  faire  pendants. 

En  parlant  de  deux  objets  semblables,  des- 
tinés à  figurer  ensemble  et  à  se  correspondre,  le 
pronom  se  forme  pléonasme,  dans  faire  pendants. 
Pendant,  par  définition,  désigne  un  objet  qui  cor- 
respond symétriquement  à  un  autre.  Hatzfeld, 
dans  son  Dictionnaire,  donne  à  tort  :  Ces  deux 
vases  se  font  pendant.  Mais  l'Académie  dit  :  Ces 
deux  tableaux,  ces  deux  groupes  font  pendants, 
et,  au  figuré  :  Cet  homme  est  un  original  qui  n'a 
pas  son  pendant. 

PENDOIR,  néologisme,  pour  :  croc,  crochet, 
portemanteau,  suivant  les  cas. 

Au  sens  général,  on  dit  portemanteau,  quand 
on  veut  désigner  la  cheville  où  l'on  suspend  les 
habits. 

Penser  de,  suivi  d'un  infinitif,  pour  :  penser. 

Quand  penser  signifie  être  sur  le  point  de,  il 
n'est  jamais  suivi  de  la  préposition  de  :  «  Ma  fille  a 
pensé  (a  été  sur  le  point  de)  être  mariée  »  (M""^  de 
Sévigné).  Quand  il  signifie  avoir  l'idée,  s'ima- 
giner, espérer,  de  s'omet  également.  Littré  cite 
comme  des  expressions  genevoises  :  Penses-tu  de 
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soi'lir  dimanche,  et  surtout  :  Je  m'étais  bien  penné 
(pour  :  j'avais  bien  pensé)  qu'il  pleuvrait. 

Pensera,  suivi  d'un  infinitif,  a  le  sens  de  songer 
à,  réfléchir  à,  se  souvenir  de  :  Je  pense  à  partir. 
Mais  on  a  dit  aussi  dans  ce  sens  :  penser  de  : 

Penurz  (If  vous  rcsondrc  à  soulager  ma  peine. 

Malherbe. 

t  Je  ne  pense  pas  précisément  d'aller  à  Gri- 
gnan  »  (M""*'  de  Sévigné). 

A  LA  PERFECTION,  pour  :  DANS  LA 
PERFECTION,  EN  PERFECTION. 

Cette  persomie  écrit  dans  la  perfection,  ou  en 
perfection,  et  non  :  à  la  perfection.  «  Façonnier c 
et  coquette  en  perfection  »  (M'"''  de  Sévigné). 

En  1690,  de  Caillières  notait  déjà  qu'il  fallait 
dire  :  //  chante  en  perfection,  et  non  :  à  la  per- 
fection, comme  on  disait  à  la  cour.  La  locution  à 
la  perfection  avait  sans  doute  été  formée  par  ana- 
logie avec  à  merveille. 

Péril,  prononcez  pérille  (les  deux  //  mouil- 
lées). 

Période,  féminin,  pour  le  masculin,  dans  cer- 
tains cas. 

Lorsqu'on  veut  désigner  le  point  extrême  de 
perfection,  d'intensité,  de  durée,  auquel  une  chose 
est  arrivée  dans  son  développement,  période  est 
masculin.  M™"  de  Sévigné,  parlant  du  rhuma- 
tisme, dit  :  Il  a  son  commencement,  son  augmen- 
tation, son  période  (son  plus  haut  point  de  vio- 
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lence).  «  Les  temps  destinés  à  cette  attente  sont 
dans  leur  dernier  période  »  (Bossiiet,  Hist.  univ.^ 
II,  10). 

Dans  tous  ces  cas,  le  masculin  s'explique  par- 
faitement. Période  signifie  l'ensemble  des  degrés 
que  parcourt  un  être  dans  son  développement. 
Par  une  espèce  de  métonymie,  le  mot  a  fini  par 
désigner  un  point  de  ce  développement.  L'Aca- 
démie veut  même  qu'on  dise  un  long  période  de 
temps,  pour  désigner  un  temps  indéterminé  ;  mais, 
pour  ce  cas,  l'usage  contraire  s'est  établi. 

Période,  comme  le  grec  ;:£p(ooo;,  est  féminin, 
quand  il  signifie,  non  plus  un  point,  mais  un 
circuit,  un  cycle  parcouru;  en  astronomie  :  la 
période  solaire,  la  période  Julienne  ;  en  géologie  : 
la  période  quaternaire  ;  en  histoire  :  la  période 
révolutionnaire  ;  en  littérature  et  en  art  :  une 
période  carrée^  une  période  musicale,  quoiqu'on 
dise  mieux  une  phrase  musicale. 

Personnalités,  pour  :  personnages. 

Néologisme.  On  dira  donc  :  les  plus  hauts  per- 
sonnages, et  non,  les  plus  hautes  personnalités. 

PERSONNIFIER,  pour  :  PERSONNIFIER 
EN  SOI,  quand  on  veut  parler  de  quelqu'un 
qui  a  telle  qualité,  tel  défaut. 

Personnifier,  tout  seul,  signifie,  d'une  façon  gé- 
nérale, prêter  le  langage,  les  actes  d'une  per- 
sonne à  un  être  inanimé  :  Personnifier  la  nature, 
la  guerre,  les  faire  agir  ou  parler  comme  des  per- 
sonnes; il  faut  donc  ajouter  en  soi,  en  lui,  en  elle, 
etc.,  si  l'on  veut  exprimer  qu'une  qualité  ou  qu'un 
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défaut  est  dans  la  personne  dont  on  parle  :  La- 
martine personnifie  en  soi  la  poésie. 

Pichenette,    pour  :  chiquenaude. 

Néologisme,  peut-être  pour  pinchenelte  (de  pin- 
cer); mais  pinchenelte  n'est  pas  français  non  plus 
et  serait  une  prononciation  auvergnate  {che  pour 

ce). 


Pichorgner,  pour  :  pignocher,  manger  du  j 
bout  des  dents  et  sans  appétit. 

A  cent  pics,  pour  :  à  cent  piques.  i 

On  doit  dire  :  e/re  à  cent  piques  au-dessus  de  i 
quelqu'un,  lui  être  bien  supérieur.  Il  en  est  à  cent  1 
piques,  il  en  est  bien  loin.  La  pique,  sorte  d'arme,  i 
était  anciennement  une  mesure  de  longueur. 

Piquer  un  phare,  pour   :  avoir  un  coup  de 
soleil,  ou  avoir  un  soleil  (au  figuré). 

Au  sens  figuré,  ces  locutions  signifient  la  rou-  '. 
geur  qui  monte  au  visage,  comme  à  quelqu'un  j 
qui  a  eu  un  coup  de  soleil.  Littré  cite  piquer  un  \ 
phare  comme  familier.  L'Académie  n'en  parle  ■ 
pas  et  avec  raison.  C'est  une  de  ces  nombreuses  ] 
et  bizarres  expressions  d'argot,  créées  pour  sur-  ; 
prendre  et  en  imposer,  qui  souvent  n'offrent  au-  \ 
cun  sens  à  l'analyse.  On  ne  voit  pas  ce  que  peut  \ 
signifier  ici  le  verbe  piquer  dont  le  vrai  sens 
est  :  entamer,  percer  légèrement,  prendre  un  ob- 
jet avec  une  pointe.  ' 

PIRE,  pour  :  PIS.  -    î 
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On  confond  souvent  pis  et  pire.  Pis  (du  neutre 
latin  pej'us,  comparatif  de  pejar)  s'emploie,  à 
l'exclusion  de  pire,  comme  adverbe  et  comme 
substantif.  1"  Adverbe  :  //  a  fait  pis  (plus  mal) 
que  cela;  aller  de  mal  en  pis  (de  mal  en  plus 
mal);  taiit  pis,  et  non,  tant  pire;  un  pis-aller. 
2'*  Substantif  :  Par  crai^ite  de  pis. 

Pire  est  la  forme  masculine  ou  féminine  {pejo- 
rem)  du  comparatif  latin  pejor.  Par  conséquent  il 
ne  peut  s'employer  que  comme  adjectif  ou  comme 
attribut  : 

Souvent    la    peur    d'un    mal  nous   conduit  dans   un 

pire  (mal) 

Roileau. 

«  Les  femmes  sont  extrêmes  :  elles  sont  meil- 
leures ou  pires  que  les  hommes  »  (La  Bruyère). 

Pire  ne  saurait  donc  jouer  le  rôle  d'adverbe 
ou  de  substantif.  Cependant,  comme  exemple  du 
dernier  emploi,  M.  Hatzfeld,  dans  son  Diction- 
naire (au  mot  Pire),  cite  le  vers  de  Boileau  : 

Il  n'est  point  de  degrés  du  médiocre  au  pire. 

Art  poét.,  cil.  IV. 

où  pire  serait  employé  substantivement.  La  ci- 
tation n'est  pas  convaincante,  si  l'on  se  reporte 
au  contexte   : 

Il  est  dans  tout  autre  art  des  degrés  différents.. 
On  peut  avec  honneur  remplir  les  seconds  rangs. 
Mais  dans  fart  dangereux  de  rimer  et  d'écrire, 
Il  n'est  point  de  degrés  du  médiocre  au  pire. 

V.  29-32. 

8 
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On  peut  se  demander,  en  effet,  si  médiocre  et 
pirene  sont  pas  plutôt  des  adjectifs  avec  lesquels 
on  sous-entend  rang,  ou  même  degré,  qui  est 
dans  le  vers  :  du  degré  médiocre,  au  pire  degré. 
Il  faudrait  donc  apporter  d'autres  preuves  plus 
décisives. 

Pi&  étant  un  neutre,  il  semblerait  logique  de 
l'employer  avec  les  expressions  ce  que,  tout,  rien, 
quelque  chose,  qui  sont  de  vrais  neutres  en 
français  :  ce  qu'il  y  a  de  pis;  tout  le  pis;  rien  de 
vis;  quelque  chose  de  pis,  quoique  La  Bruyère  ait 
dit  :  «  Ils  prennent  de  la  cour  ce  qu'elle  a,  de  pire  », 
et  A.  Chénier  :  «  Tout  est  devenu  pire  »  ;  mais 
Corneille  a  très  bien  écrit  :  «  Que  m'offrirait  de 
pis  la  fortune  ennemie?  r>.  Que  (latin  quid)  étant  ici 
un  vrai  neutre,  Corneille  emploie  le  neutre  pis. 

Littré  cite  une  phrase  de  Molière  où  la  diffé- 
rence entre  pis  et  pire  est  bien  marquée  :  «  La 
prose  est  pis  encore  que  les  vers  »  (Impromptu); 
cela  veut  dire  «  quelque  chose  de  plus  difficile  (à 
apprendre)  que  les  vers  ».  Pire  donnerait  ici  un 
sens  absurde  et  signifierait  que  la  prose  est  plus 
mauvaise,  chose  moins  excellente  que  les  vers. 

Se  plaindre  que^  avec  Vindicatif,  pour  le  sub- 
jonctif, et  réciproquement. 

Se  plaindre  que,  suivi  du  subjonctif,  indique 
une  simple  hypothèse  touchant  l'objet  de  la 
plainte  :  «i  II  se  plaint  (à  tort  ou  à  raison)  qu'on 
l'ait  calomnié  (Académie)  ».  «  Combien  de  fois  ne 
s'est-on  pas  plaint  que  les  affaires  n'eussent  ni 
règle  ni  fin!  »  (Bossuet).  Le  subjonctif  est,  en  effet 
le  mode  de  l'hypothèse,   vraie  ou  fausse.   C'est 
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ainsi  que  Racine  écrit  :  «  Quelques-uns  ont  pria 
l'intérêt  de  Narcisse  et  se  sont  plaints  que  fen 
eusse  fait  un  très  méchant  homme.  »  (Préface  de 
Britannicus).  Ici  Racine  ne  se  prononce  pas  sur 
le  caractère  de  Narcisse;  il  cite  simplement  l'o- 
pinion des  critiques. 

Se  plaindre  que  ou  de  ce  que,  suivi  de  Vindica- 
tif, qui  est  le  mode  de  l'affirmation  et  du  réel, 
signifie  que  l'objet  de  la  plainte  existe  vraiment  : 
Il  se  plaint  de  ce  qu'on  Va  calomnié  (Académie). 

La  mouche,  en  ce  commun  besoin, 
Se  plaint  qu'elle  agit  seule  et  qu'elle  a  tout  le  soin. 

(La  Fontaine). 

La  mouche,  par  la  façon  dont  elle  fait  l'empres- 
sée, semble,  en  effet,  «  agir  seule  et  avoir  tout 
le  soin  ».  C'est  l'énoncé  d'un  fait. 


PLAINT,  pour  :  PLAINTE,  au  féminin  du 
participe  passé. 

On  dira  donc  :  Cette  personne  s'est  plainte,  et 
non  :  cette  personne  s'est  plaint.  Le  verbe  est  ré- 
fléchi :  la  personne  a  plaint  elle-même. 

Plue,  pour  :  plu  invariable  (du  verbe  plaire). 

A  la  différence  du  participe  passé  du  verbe 
plaindre,  le  participe  passé  plu  reste  invariable. 
Cette  personne  s'est  plu  à  me  persécuter.  Nous 
avons  affaire  ici  à  un  verbe  réfléchi  en  apparence, 
mais  neutre  en  réalité.  La  personne  a  plu  à  elle- 
même.  Anciennement  on  disait  s'est  plue. 
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Planisphère,  féminin,  pour  le  masculin. 

On  dit  :  un  planisphère,  comme  on  dit  :  un  hé- 
misphère, quoique  sphère,  le  simple,  soit  du  fé- 
minin. C'est  une  bizarrerie  de  l'usage. 

Laisser,  mettre  en  plant,  pour  :  planter  là. 

La  locution  populaire,  laisser,  mettre  en  plant 
quelque  chose  ou  quelqu'un,  signifie  abandonner 
une  chose,  quelqu'un.  L'expression  académique 
est  :  planter  là  quelqu'un,  quelque  chose. 

Non,  si  j'étais  de  vous,  je  le  planterais  là. 
Régnier. 

«  Ma  plume  n'était  pas  en  train,  j'ai  tout  planté 

là  »  (M"^«  de  Sévigné). 

Platane, /"mm w^  pour  \q  masculin,  sorte  d'ar- 
bre. Un  platane. 

PLATELÉE,  pour  :  PLATÉE,  un  plat  qui 
est  rempli  :  Une  platée  de  pommes  de  terre. 

Plier,   pour  :  ployer. 

Ces  deux  verbes  sont  deux  prononciations  diffé- 
rentes du  même  mot,  qui  dérive  du  \2amplicare.  Ils 
tendent  néanmoins  à  se  différencier  de  plus  en 
plus,  comme  d'ailleurs  tous  les  doublets.  Ainsi  on 
ne  dit  plus  :  ployer  une  étoffe,  du  linge,  du  papier; 
mais,  plier  une  étoffe,  etc.  Plier  indiquerait  plu- 
tôt qu'on  rabat  un  objet  sur  lui-même,  une  ou 
'plusieurs  fois,  ou  qu'on  courbe  un  objet  flexible; 
ployer  indiquerait  qu'on  exerce,  pour  le  courber, 
une  pression  plus  forte  sur  un  objet  qui  résiste  : 
il   se   dit  surtout  des  objets   matériels.   Au  dix 
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septième   siècle,    la   différence    entre   les    deux 
verbes  n'existait  pas. 

A  plat  de  couture,  pour  :  à  plate  couture. 

L'expression  correcte  est  :  battre  Vennemi  à 
plate  couture.  Au  fond,  c'est  un  jeu  de  mots  sur 
l'expression  battre,  quand  on  bat  les  coutures  d'un 
vêtement  pour  les  rendre  plates.  Au  figuré,  le 
jeu  de  mots  signifie  qu'on  a  vaincu  quelqu'un  à 
la  guerre,  au  jeu  :  «  Ils  sont  défaits  à  plate  cou- 
ture »  (La  Bruyère,  Caractères,  ch.  x). 

PLUVINER,  ou  PLEUVINER,  pour  : 
BRUINER  (de  bruine),  en  parlant  d'une  pluie 
fine^  froide  qui  tombe. 

Chateaubriand  dont  la  langue  n'est  pas  toujours 
sûre,  tant  s'en  faut,  a  employé  pleuviner  dans  les 
Mémoires  d' Outre- T ombe  :  «  Une  nuit  qu'il  pleu- 
vinait »,  édit.  Garnier,  in- 12,  t.  11,  p.  72. 

C'est  sans  doute  l'analogie  avec  bruiner,  qui  a 
donné  pleuviner,  mal  formé  de  pleuvoir, 

Pochon,  pour  :  tache  d'encre,  pâté. 

Porc,  animal,  prononcez />or. 

Poignée  de  mains,  pour  :  poignée  de  main 

(singulier). 

Donner  à  quelqu'un  une  poignée  de  main,  c'est 
prendre  la  main  de  quelqu'un  à  poignée,  c'est 
l'action  de  serrer  à  plein  poing,  sens  primitif  de 
poignée.  De  même  qu'on  dit  donner  une  poussée, 
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de  même  on  dit  donner  une  poignée  de  main  (avec 
la  main). 

Une  poignée  de  mains,  au  pluriel  (poignée  formée 
de  mains),  comme  on  dit  une  poignée  de  gens,  de 
haricots,  aurait  un  sens  comique  et  absurde. 

Poiré,  féminin  pour  le   masculin,  boisson  faite 
avec  des  poires  fermentées. 
Il  faut  dire  :  boire  du  poiré. 

PORTERIE,  pour  :  CONCIERGERIE. 

Logement  où  se  tient  le  concierge,  le  portier 
d'une  habitation.  Le  mot  est  d'ailleurs  mal  formé. 
Il  faudrait  dire  portier ie,  où  est  le  portier;  joor- 
terie  désignerait  l'endroit  où  l'on  fait  les  portes, 
comme  faïencerie,  tuilerie,  menuiserie. 

Porte-parole,  pour  :  représentant,  manda- 
taire, celui  qui  porte  la  parole  pour  autrui. 

Porte-queue,  pour  :  caudataire. 

Celui  qui,  dans  les  cérémonies,  porte  la  queue 
de  la  robe  d'une  princesse  ou  de  la  soutane 
d'un  prélat. 

POTIN,  pour  :  COMMÉRAGE,  CANCAN. 

Potin,  au  sens  de  commérage,  ne  se  trouve  pas 
dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  non  plus  que 
potiner,  potinier,  potinage  :  autant  de  mots  iné- 
légants. On  dit  encore  d'une  façon  plus  triviale  : 
Faire  du  potin,  pour  faire  du  bruit. 

Potin,  au  sens  français,  désigne  un  alliage  de 
cuivre  jaune  et  d'un  peu  de   cuivre  rouge,  ou 
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encore,  un  mélange  fait  de  plomb  et  de  lavures  de 
laiton.  Uîi  potin,  au  sens  populaire,  serait  peut- 
être  un  mélange  de  commérages  de  toute  sorte. 
Les  vraies  expressions  françaises  sont  cancan,  du 
latin  quamquam,  et  ses  dérivés  cancaner,  canca- 
nier. 

POUR  SI  GRAND  QUE,  pour  :  SI  GRAND 
QUE,  ou  :  POUR  GRAND  QUE. 

Dans  les  locutions  de  ce  genre,  pour  si  forme 
pléonasme,  l'un  des  deux  mots  suffit  : 

Pour  grands  que  soient  les  rois,  ils  sont  ce  que  nous  sommes. 

Corneille,  Le  Ciel. 

Les  hommes  au  pouvoir,  pour  :  en  pouvoir. 

Personnages  qui  possèdent  l'autorité,  le  pouvoir. 
Cette  locution  est  relativement  moderne,  et 
Littré  n'en  cite  que  deux  exemples  :  «  Ne  pas 
traiter  séparément  avec  les  hommes  en  pouvoir  » 
(M™'  de  Staël)  ;  «  Le  caractère  des  personnages  en 
pouvoir.  »  (Chateaubriand).  L'Académie  est  muette 
sur  cette  locution,  qui  paraît  formée  réguliè- 
rement sur  :  les  hommes  en  charge,  en  fonctions, 
en  faveur,  etc. 

Practicien,  pour  :  praticien  (de  pratiquer). 
Médecin,  juriste,  sculpteur,  etc.  :  celui  qui  a  la 
pratique  d'un  art,  d'une  science,  etc. 

VOUS  PRÉDITES,   pour  :  VOUS    PRÉDI 
SEZ. 

A  l'indicatif  présent,  jo?*eWre  se  conjugue  comme 
contredire,  et  non  comme  dire.  (Voir  Contredire.) 


110  PREFERER. 

PRÉFÉRER  QUE,  suivi  d'un  infinitif,  pour  : 
AIMER  MIEUX  QUE. 

On  ne  dira  pas  :  Je  préfère  partir  que  de  rester; 
mais  :  j'aime  mieux  partir  que  de  rester^  ou,  si 
Ton  se  sert  de  'préférer  :  je  préfère  partir  plutôt 
que  de  rester.  (Voir  Introduction  ^  p.  xxxiii,  la 
discussion  de  ces  diverses  constructions.) 


pour  :  prémisses. 

Les  prémisses  sont  les  deux  premières  propo- 
sitions (majeure  et  mineure)  d'un  syllogisme.  L'A- 
cadémie ne  donne  pas  le  singulier.  On  devrait 
donc  dire  une  des  prémisses,  et  non  la  prémisse. 

Cependant  on  ne  voit  pas  pourquoi  prémisse  ne 
s'emploierait  pas  au  singulier,  car  le  mot  venant 
du  latin  praemissa  (s.-ent.  sententia)  et  signifiant 
mis  devant,  on  peut  mettre  devant  la  conclusion 
une  seule  proposition,  par  exemple,  dans  l'en- 
thymême. 

Présidentiel,     pour    :  du  président. 

U^à^Qciiî  présidentiel,  formé  comme  ministériel 
qui  est  admis  par  rx\cadémie,  est  un  néologisme. 
On  a  une  tendance  à  abuser  des  adjectifs  pour 
remplacer  un  nom  :  Voyage  présidentiel,  pour  : 
voyage  du  président.  Musset  {Lettres  de  Dupuis  et 
Cotonnet)  se  moquait  de  convention  postale,  pour  : 
convention  de  poste. 

Dans  l'ancien  français,  en  parlant  d'un  prési- 
dent de  cour,  on  employait  présidental  :  «  Un 
sien  arrêt  présidental  *  {Monia,igne,  Essais).  «  La 
morgue  présidentale  »  (Saint-Simon). 
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Prêter  au  cinq,  six  du  cent,  pour  :  prêter 
à  cinq,  six  pour  cent. 

C'est-à-dire  prêter  de  l'argent  qui  rapportera 
cinq  francs,  six  francs  d'intérêt  ;  de  même  qu'on 
dit,  gagner  cent  pour  cent,  et  non  pas,  cent  du 
cent;  cette  terre  rapporte  cent  pour  un,  et  non, 
cent  d'un. 

Progresser,  pour  :  faire  des  progrès. 

Néologisme,  qui  paraît  bien  formé  sur  le  subs- 
tantif joro/7/r8. 

ALLER  PROMENER,  pour  :  ALLER  SE 
PROMENER. 

Promener  est  un  verbe  actif  :  promener  des 
enfants;  il  s'emploie  comme  réfléchi  :  nous  allons 
nous  promener;  il  va  se  promener.  Ce  qui  a  amené 
la  locution  vicieuse  que  nous  signalons,  ce  sont 
les  locutions  correctes  :  je  l'ai  envoyé  promener; 
je  l'ai  laissé  promener,  où  le  pronom  refléchi 
se  est  sous-entendu,  comme  il  l'est  toujours 
avec  les  infinitifs  qui  suivent  les  verbes  envoyer, 
laisser,  faire,  et  quelques  autres.  On  dira,  par 
exemple,  je  l'ai  laissé  morfondre. 

Promettre  que,  pour  :  assurer  que,  en  par- 
lant du  présent  ou  du  passé. 

Promettre,  comme  espérer,  suppose  l'avenir.  On 
ne  dira  donc  pas  :  Je  vous  promets  qu'il  s'est 
bien  amusé;  mais,  Je  vous  assure  qu'il  s'est  bien 
amusé.  Il  est  vrai  que  promettre,  i[)our  assurer,  est 
une  expression  familière,  citée  par  l'Académie  et 
employée  par   de  bons  auteurs.  Elle  n'en  reste 
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pas  moins  illogique,  promettre  signifiant  faire  une 
pnwiesse. 

Provoquer,  pour  :  exciter,  dans  les  expres- 
sions comme  :  provoquer  le  rire,  pour  :  exciter  le 
rire,  ou  provoquer  au  rire.  L'Académie  donne  pro- 
voquer quelqu'un  à  boire;  plaisanteries  qui  pro- 
voquent à  la  colère. 

Provoquer,  avec  un  complément  direct  de  chose, 
est  plutôt  un  terme  de  médecine  ou  de  jurispru- 
dence :  U opium  provoque  le  sommeil;  provoquer 
une  action  (en  jurisprudence). 

Et  puis  ensuite,  et  puis  après,  pour  :  puis, 
ensuite. 

Puis  (du  latin  postea)  signifie  déjcà  après,  en- 
suite. Dans  Descartes,  on  trouve  puis  après  :  «  Ils 
verront  puis  après  *,  expression  qui  a  été  em- 
ployée par  d'autres,  notamment  par  Régnier,  Sa- 
tire VI. 

Pyramidal,  pour  :  prodigieux,  merveil- 
leux. 

Néologisme  prétentieux.  Pyramidal  signiûe,  tout 
simplement,  qui  a  la  forme  d'une  pyramide. 


Quoique,  suivi  de  Vindicatif  ou  du  condition- 
nel, pour  le  subjonctif. 

D'après  l'Académie  et  Littré,  la  conjonction 
quoique  régit  toujours  le  subjonctif.  C'est  une 
règle  relativement  moderne  dont  nos  écrivains 
contemporains  ne  tiennent  pas  toujours  compte. 
Le  fait  est  qu'au  xvii«  siècle,  on  emploie  quoique, 
non  seulement  avec  le  subjonctif,  mais  encore 
quelquefois  avec  Vindicatif  ou  avec  le  condi- 
tionnel, suivant  la  nuance  qu'on  veut  exprimer. 

«  La  mienne,  quoique  aux  yeux  elle  n'est  j^as  si 
forte  ». 

Molière,  Ec.  des  Femmes,  IV,  ix. 

«    Quoique   quelques-uns  seraient  d'avis   »   (Vau- 
gelas) . 

Un  quidam,  un  inconnu,  prononcez  un  kidan. 


RACONTAR,  pour  :  COMMÉRAGE,  BA- 
VARDAGE. 

Raconlar  est  un  mot  introduit  par  les  journa- 
listes. Il  est  difficile  d'en  indiquer  le  mode  de 
formation. 

Manger  un  raisin,  pour  :  manger  du  raisin, 
ou  pour  :  manger  une  grappe  de  raisin. 

Littré  note  que  l'expression  manger  un  raisin, 
n'est  autorisée  par  aucune  grammaire  ni  par 
aucun  dictionnaire  :  raisin,  au  singulier,  servant 
à  désigner  une  espèce  de  raisin  :  Le  muscat  est 
un  bon  raisin.  Cependant  on  peut  dire  au  pluriel  : 
manger  des  raisins.  Suivant  la  très  juste  remar- 
que de  Littré,  du  moment  que  l'on  dit,  au  pluriel, 
des  raisins,  pour  des  grappes  de  raisin  :  «  Des  rai- 
sins mîirs  apparemment  »  (La  Fontaine,  Fables, 
III,  xii),  rien  n'interdit  logiquement  de  dire  un 
raisin,  pour  :  une  grappe  de  raisin. 
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A  RAISON  DE,  pour  :  EN  RAISON  DE. 

.1  raison  de  est  une  expression  du  langage 
commercial  et  signifie  en  proportion  de,  au  prix 
de  :  On  paya  cet  ouvrier  à  raison  (en  proportion) 
de  V ouvrage  qu'il  avait  fait;  je  vous  paierai  cette 
étoffe  à  raison  (au  prix)  de  dix  francs  l'aune  (Aca- 
démie). 

Mais,  pour  signifier  en  considération  de,  à  cause 
de,  et  indiquer  le  motif,  il  faut  employer  en  raison 
de,  et  non,  à  raison  de  :  On  lui  pardonna  en  rai- 
son de  sa  jeunesse;  en  raison  des  circonstances, 
c'est-à-dire  à  cause  de  sa  jeunesse,  des  circons- 
tances. 

En  raison  de  s'emploie  comme  synonyme  de  à 
raison  de;  mais  à  raison  de  ne  peut  remplacer 
en  raison  de,  pour  indiquer  le  motif  ou  la  cause. 

JE  M'EN  RAPPELLE,  pour  :  JE  ME  LE 
RAPPELLE. 

Rappeler,  comme  appeler,  dont  il  dérive,  est 
un  verbe  actif,  et  non  un  verbe  neutre.  11  signifie 
faire  revenir  une  chose  dans  la  mémoire,  à  la 
pensée.  Par  conséquent,  il  faut  dire  :  Je  me  rap- 
pelle son  nom,  et  non  pas,  je  me  rappelle  de  son 
nom. 

On  dit  cependant  avec  un  infinitif  :  Je  me  rap- 
pelle l'avoir  entendu,  ou  :  de  V avoir  entendu.  Mais 
dans  ce  dernier  cas  (comme  l'article  grec  to  avec 
Tinfinitif),  la  préposition  de  sert  simplement  à 
annoncer  l'infinitif,  comme  on  dit  :  il  désire  réus- 
sir ou  de  réussir;  j'espère  partir  ou  de  partir 

Hélas,  puisje  espérer  de  vous  revoir  encor!  " 

Racine,  Andromapip. 
9 
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Sous  le  rapport  de,  pour  :  par  rapport  à; 
à  regard  de. 

La  locution  sous  le  rapport  de,  aussi  cou- 
rante que  dans  le  but  de,  est  tout  aussi  absurde. 
Chaque  jour  on  entend  des  phrases  comme  la 
suivante  :  Cet  homme  est  remarquable  sous  le  rap- 
port de  l'intelligence. 

Or,  comme  le  remarque  très  finement  Liltré,  si 
une  chose  était  sous  un  rapport,  elle  serait  en 
dehors  du  rapport.  Une  chose  est  en  rapport,  en 
relation  avec  une  autre,  et  non,  sous  un  rapport. 
On  ne  saurait  la  considérer  sous  un  rapport, 
comme  on  la  considère  sous  un  point  de  vue. 

Un  rapport  est  une  relation  entre  deux  objets, 
qui  en  sont  les  deux  termes,  les  deux  bouts.  L'un 
est  donc  avec  l'autre  dans  tel  rapport,  dans  telle 
relation,  et  non  sous  tel  rapport.  On  dira  donc  : 
Cet  homme  est  remarquable  par  rapport  à  V intelli- 
gence. C'est  la  locution  sous  le  point  de  vue  de,  qui, 
par  une  fausse  analogie,  nous  a  valu  sous  le  rap- 
port de. 

Littré  a  relevé  sous  ce  rapport,  pour  :  à  cet 
égard,  dans  Bourdaloue  et  chez  quelques  auteurs 
du  xviii«  siècle.  Le  Dictionnaire  de  l'Académie,  au 
mot  Rapport,  ne  donne  pas  cette  locution  illo- 
gique ;  mais  au  mot  Sous,  il  donne  :  sous  ce  rap- 
port, sous  plus  dhm  rapport.  Ici  l'Académie  est 
en  défaut. 

Raser,  rasoir,  raseur,  pour  :  ennuyer  quel- 
qu'un, ennuyeux. 

Néologisme  populaire  et  bas.  Cependant  l'Aca- 
démie admet  dans  ce  sens  et  comme  populaires  : 
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scier  quelqu'un,  scie,  pour  une  chose  qui  ennuie 
(comme  le  grincement  d'une  scie).  Elle  admet 
aussi,  dans  le  même  sens  :  tanner  quelqu'un, 
tannant.  Baser  et  raseur  auront,  sans  doute,  un 
jour  la  même  faveur.  Les  gens  de  goût  éviteront 
toujours  ces  locutions  triviales. 

Ravir  la  viande,  pour  :  havir  la  viande. 

Faire  rôtir  de  la  viande  à  la  surface,  sans  que  la 
cuisson  pénètre  à  l'intérieur  (du  verbe  allemand 
heien  dessécher). 

Rebouteux,  pour  :  rebouteur. 

Celui  qui  remet,  rhabille  les  membres  démis. 
On  dit  également  renoueur  ou  rliabilleur. 

Receler,  pour  :  receler  ;  mais  on  dit  receleur. 
C'est  une  bizarrerie  de  l'usage. 

RÉCLAME,  pour  :  ANNONCE,  action  de 
publier,  en  la  vantant,  une  entreprise,  une  indus- 
trie, etc. 

Réclame,  faire  de  la  réclame,  sont  des  locutions 
nouvelles  comme  la  chose  ;  nos  ancêtres  se  con- 
tentaient des  annonces.  Le  mot  viendrait-il  du 
langage  des  théâtres,  où  l'on  appelle  réclame  les 
mots  qui  terminent  une  tirade  et  avertissent 
l'interlocuteur  que  c'est  à  lui  à  répliquer?  Il  nous 
paraît  plutôt  emprunté  du  langage  de  la  chasse. 
Le  réclame  (masculin)  désigne  le  cri  pour  rap- 
peler l'oiseau  au  leurre  et  le  pipeau  qui  attire 
les  oiseaux  au  piège.  En  ce  sens,  notre  mot  mo- 
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derne  réclame  ne  serait  pas   sans  renfermer  un 
grain  de  malice. 

Se  reconnaître,  pour  :  reconnaître,  témoi- 
gner de  la  reconnaissance. 

On  ne  dira  donc  pas  :  Je  saurai  me  reconnaître 
de  ce  bienfait;  mais,  sans  le  pronom  réfléchi  : 
Je  saurai  reconnaître  ce  bienfait,  je  serai  recon- 
naissant de  ce  bienfait  : 

Va,  je  reconnaîtrai  ce  service  en  son  lieu. 

Corneille,  RQdogune,\\\,  i. 

Réfréner,  pour  :  refréner  (avec  un  seul  accent 
aigu),  mettre  un  frein  à. 

Réélargir,  pour  :  rélargir,  rendre  plus  large. 

Par  exemple  :  Faire  rélargir  un  vêtement  est  la 
vieille  et  bonne  tournure  française.  Rèélargir  a 
été  créé  d'après  les  verbes  réélire,  réexpédier, 
mots  relativement  récents.  Béélireaèté  admis  par 
l'Académie  en  1835,  et  réexpédier  en  1878;  mais 
rélargir  a  été  formé  comme  se  réjouir  (de  re  et 
é jouir),  rappeler  (de  re  et  appeler).  C'est  le  vieux 
mode  de  formation  des  verbes  indiquant  une  ré- 
pétition. 

Refuser  à,  pour  :  refuser  de,  au  sens  de  ne  pas 
accepter  ce  qui  est  offert,  proposé  ;  ne  pas  vouloir. 

Je  refuse  de  manger,  je  ne  veux  pas  manger; 
tandis  que  refuser  à  manger,  signifie  je  ne  veux 
pas  donner  à  manger  à  celui  qui  me  le  demande. 
Mais  on  dit  très  bien,  au  sens  réfléchi  :  se  refu- 
ser à  faire  une  chose,  ne  pas  vouloir  la  faire. 
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Se  relever  d'une  maladie,  pour  :  relever 
d'une  maladie,  ne  plus  être  alité  :  se  rétablir, 
guérir. 

En  parlant  de  quelqu'un  qui  est  atteint  d'une 
maladie  mortelle,  l'expression  classique  est  :  Je 
ne  crois  pas  qu'il  en  relève,  qu'il  en  guérisse,  et 
non,  qu'il  s'en  relève.  Mais  on  dira  très  bien,  au 
sens  figuré  :  se  relever  d'un  échec,  d'une  faute, 
d'une  perte. 

Remédier  pour  :  remédier  (de  remède),  (avec 
un  seul  accent    aigu),  porter  remède  à  un  mal. 

Se  rentourner,  pour  :  s'en  retourner. 

S'en  retourner  se  conjugue  comme  s'en  aller: 
ils  s'en  sont  retournés,  ils  s'en  sont    allés. 

RÉUSSIR,  verbe  actif,  pour  le  neutre. 

Réussir,  employé  à  l'actif  ou  au  passif,  est  un 
néologisme,  dans  les  locutions  comme  :  réussir 
une  fête:  la  fête  a  été  réussie,  au  lieu  de  :  la  fête 
a  réussi. 

Ces  locutions  sont  tirées  de  l'argot  des  pein- 
tres qui  disent  réussir  un  tableau.  Réussir,  en 
effet  (de  l'italien  riuscire,  qui  vient  lui-même  du 
latin  re  et  exire,  sortir)  signifia  d'abord  sortir  de, 
advenir;  puis,  avoir  une  issue  heureuse  ou  mal- 
heureuse. On  trouve  ces  sens,  au  \\\^  et  au 
xvn«  siècle  :  «  De  tous  les  corps  ensemble,  on  ne 
saurait  en  faire  réussir  (sortir)  une  petite  pensée  » 
(Pascal,  Pensées).  «  //  faut  savoir  ce  qui  réussira 
(adviendra)  de  celte  conspiration  »  (Corneille, 
Discours  sur  le  Poème  dramatique). 
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Puis,  comme  le  mot  succès,  réussir  n'a  pas 
tardé  à  signifier  issue  heureuse. 

Tout  vous  a  réussi;  que  Dieu  voie  et  nous  jufje. 
Racine,  Athalic  II,  7. 

RENTRER,  pour   :  ENTRER. 

Un  étranger  entre  chez  quelqu'un  pour  faire 
une  visite.  Le  maître  de  la  maison  rentre  chez 
lui.  Le  verbe  rentrer,  qui  marque  la  répétition, 
indique  qu'on  est  sorti  d'abord  du  lieu  et  que  l'on 
y  revient.  On  tend  à  confondre  entrer  et  rentrer, 
comme  on  a  confondu  emplir  et  remplir^  s'éjouir 
(La  Fontaine)  et  se  réjouir,  éveiller  et  réveil- 
ler, etc.  Les  gens  du  peuple  aiment  à  rempla- 
cer, sans  rime  ni  raison,  les  verbes  simples  par 
les  verbes  à  répétition,  formés  avec  le  préfixe  rc. 

Se  renvenir,  pour  :  s'en  revenir. 

Ils  s'en  revinrent,  et  non,  ils  se  renvinrent. 

Rêver  à,  pour  :  rêver  de,  et  réciproquement, 
Bêver  de  s'emploie,  au  sens  propre,  pour  signi- 
fier un  rêve  réel  :  j'ai  rêvé  de  vous  cette  nuit.  Rêver 
à,  au  figuré,  pour  penser,  réfléchir  à.  Tel  est  l'avis 
de  Littré  et  les  exemples  que  cite  l'Académie 
semblent  justifier  cette  distinction.  A.  Chénier  a 
confondu  les  deux  sens  :  «  Ce  bocage  où  je  rêve  de 
lui  »  {Muazile  et  Chloé).  Mais  Boileau  a  observé 
la  règle  :  «  Je  rêvais,  en  marchant,  à  un  poème  » 
(Discours  sur  la  satire),  c  On  rêve  dans  l'église 
à  Dieu  et  à  ses  affaires  »  (La  Bruyère).  «  Dans  cette 
solitude  on  rêve  à  Dieu  »  (M'"®  de  Se  vigne). 
Rêver,  au  sens  actif,  s'emploie  au  propre  et  au 
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figuré  :  «  Si  nous  rêvions  toutes  les  nuits  la  même 
chose  »  (Pascal,  Pensées,  III).  «  Rêver  (imaginer) 
quelque  accident  »  (Corneille,  Le  Menteur^  III,  vi): 

RÉPARTIE,  RÉPARTIR,  pour  :  REPAR 
TIE,  REPARTIR,  réplique,  répliquer. 

//  a  la  repartie  prompte.  Répartir,  c'est  parta- 
ger, distribuer. 

Respect,  prononcez  respé. 

Ressembler,  prononcez  re-sambler.  C'est  la 
prononciation  des  mots  qui  commencent  par 
ress...,  sauf  ressusciter  ( ré-susciter)  et  ressuyer  (ré- 
suyer). 

Ressembler  quelqu'un,  pour  :  ressembler  à 
quelqu'un. 

Ressembler  quelqu'un  est  une  vieille  construction 
qui  est  encore  en  usage  dans  le  peuple,  et  qu'on 
retrouve  chez  Malherbe,  chez  Régnier,  et  chez 
Bossuet.  Régnier  parle  d'un  maussade  qui  «  res- 
semble un  des  dieux  de  ces  couteaux  de  Chine  » 
(Satire  X).  c  Cette  majesté  infinie...  ne  ressemble 
pas  les  grandeurs  humaines  »  (Bossuel). 

Mais  déjà  alors  cette  tournure  était  rare  : 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler. 
C'est  par  les  beaux  côtés  qu'il  faut  lui  ressembler. 
Molière,  Les  Femmes  savantes,  I,  i. 

Aujourd'hui  ressembler  est  considéré  comme 
un  verbe  neutre  et  équivaut  à  être  semblable, 
tandis  que  jadis  on  y  voyait  l'idée  de  rappeler, 
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reproduire  quelqu'un  par  la  ressemblance  (latin, 
similare,  variante  de  simulo  :  reproduire,  si- 
muler). 

RESTER,  pour  :  DEMEURER,  HABITER. 

Où  habitez -vous?  et  non,  où  restez-vous?  Rester, 
qui  s'oppose  à  s'en  aller,  signifie  continuer  à  être 
dans  un  lieu,  dans  un  état  où  l'on  était  déjà. 
Restez  ici;  restez  dans  ma  maison,  c'est-à-dire  :  ne 
vous  en  allez  pas.  C'est  abusivement  qu'on  le 
prend  pour  synonyme  de  habiter, 

IL  EST  RESTÉ,  pour  :  IL.  A  RESTÉ,  et  in- 
versement. 

Rester,  comme  plusieurs  autres  verbes,  avec 
avoir,  marque  l'action  ;  et,  avec  être,  l'état  :  //  a 
resté  chez  moi,  il  est  reparti;  il  est  resté  chez  moi, 

y  est  encore.  Par  conséquent,  de  quelqu'un  qui 
est  parti  on  dira  :  il  a  resté,  et  non  :  il  est  resté 
huit  Jours  chez  moi.  L'Académie  semble  marquer 
cette  diflérence  dans  les  deux  exemples  suivants  : 
On  Vattendail  à  Paris,  mais  il  est  resté  à  Lyon 
fd'où  il  n'est  pas  parti).  //  a  resté  deux  Jours  à 
Lyon  (d'où  il  est  parti).  Malheureusement  l'usage 
tend  à  ne  plus  tenir  compte  de  cette  différence 
entre  avoir  et  être  employés  avec  le  participe 
passé.  La  clarté  de  la  langue  en  souffre. 

RETOUR  DE,  pour  :  DE  RETOUR  DE, 
AU  RETOUR  DE. 

Paul,  de  retour  de  Paris,  ou,  à  son  retour  de 
Paris  (et  non,  retour  de  Paris),  m'a  annoncé  cette 
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nouvelle.  Retour  est  ici  un  substantif  et,  comme 
tel,  doit  être  précédé  d'une  préposition. 

Retour  de  est  une  de  ces  locutions  abrégées, 
comme  les  aime  l'argot. 

UN  RÉVEIL-MATIN,  pour  :  UN  RÉ- 
VEILLE-MATIN, sorte  de  pendule. 

Dans  les  composés  de  ce  genre,  le  premier  mot 
est  toujours  un  verbe  :  garde-manger ^  porte-man- 
teau, gagne-petit,  passe-deboiit,  etc.  On  ne  dirait 
pas  plus  réveil-matin  que  horloge-matin. 

Le  mot  est  assez  ancien,  au  sens  d'un  objet 
qui  réveille  le  matin  : 

Le  réveille-matin  (le  coq)  eut  la  gorge  coupée. 

La  Fontaine.  Fables,  Y,  vi. 

Quand  on  supprime  le  mot  matin,  l'Académie 
écrit  réveil,  pour  désigner  le  même  objet  d'hor- 
logerie. C'est  un  manque  de  logique  ;  car  le  simple, 
rét^eil,  n'est  qu'une  abréviation  du  composé  réveille- 
matin,  et,  par  conséquent,  devrait  s'écrire  un  ré- 
veille. Au  surplus,  cette  orthographe  aurait  l'avan- 
tage d'établir  pour  l'œil  une  différence  avec  réveil, 
action  de  se  réveiller. 

Réviser,  révision,  pour   :  reviser,  revision 

(sans  accent). 

Réviser  un  procès  ;  passer  le  conseil  de  révision , 
sont  l'orthographe  et  la  prononciation  correctes. 

A  REVOIR,    pour  :   AU  REVOIR,  formule 
d'adieu. 
A  revoir  est  un  terme  de  commerce,  pour  dire 
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qu'un  compte  a  besoin  d'être  examiné  de    nou- 
veau. 

RIC-RAC,  pour  :  RIC-A-RIC  (origine  in- 
connue), pour  signifier  l'exactitude  extrême. 

Je  l'ai  payé  ric-à-ric.  «  On  ne  compte  guère 
ric-à-ric  avec  la  fortune  »  (M""*^  de  Grignan). 

Ric-rac  a  sans  doute  été  influencé  par  cric- 
crac. 

RIDICULE,  pour  :  RÉTICULE,  sorte  de 
petit  sac. 

Du  latin  reticulum,  petit  filet,  nom  donné,  sous 
le  Directoire,  à  de  petits  sacs  fermant  à  coulisse, 
que  portaient  les  femmes.  Le  mot  n'est  pas  dans 
le  Dictionnaire  de  l'Académie,  parce  que  la  mode 
passa  vite  et  que  le  m^ot  disparut  avec  la  chose. 
L'usage  de  ces  petits  sacs  a  reparu  de  nos  jours. 

Ridicule  est  une  déformation  de  réticule,  défor- 
mation due,  comme  tant  d'autres,  à  l'ignorance 
du  latin.  Déjà,  sous  le  premier  Empire,  on  pro- 
nonçait ridicule^  confusion  regrettable  avec  l'ad- 
jectif ridicule.  M.  Quicherat  écrit  à  ce  sujet  ; 
«  Les  modistes  ressuscitèrent  le  sac  à  ouvrage 
des  grand'mères  de  l'ancien  régime.  Mais  il 
lui  fallait  un  nom  antique  pour  cadrer  avec  les 
robes  à  l'antique.  Il  fut  baptisé  du  nom  de  réti- 
cule, qui  avait  été  celui  de  la  gibecière  romaine  ;  et 
réticule  se  transforme  en  ridicule  dans  la  bouche 
des  dames  qui  se  procurent  cet  objet,  comme 
dans  celle  des  marchands  qui  l'avaient  vendu  » 
(Quicherat,  Histoire  du  Costume  en  France^  1875, 
p.  642). 
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Gomme  si  rien  n^était,  pour  :  comme  si  de 
rien  n'était,  comme  si  cela  n'était  pas,  comme 
si  la  chose  n'était  pas  arrivée. 

Cet  homme  m'avait  offensé;  mais  je  l'ai  secourit 
comme  si  de  rien  n'était.  Telle  est  la  construction 
correcte,  formée  de  la  même  façon  que  l'expres- 
sion impersonnelle,  de  sens  analogue  :  Comme  sHl 
ne  s'agissait  de  rien. 

RIEN  MOINS   QUE.  Tournure   à  éviter,    à 

cause  de  Tamphibologie. 

Au  sujet  de  cette  expression,  l'Académie,  au 
mot  Moins,  remarque  très  justement  :  «  Rien 
moins,  précédé  du  verbe  être,  et  suivi  d'un  ad- 
jectif, a  le  sens  de  la  négation.  //  n'est  rien  moins 
que  sage  :  il  n'est  point  sage.  Suivi  d'un  subs- 
tantif, il  peut  avoir  le  sens  positif  ou  négatif, 
selon  la  circonstance.  Vous  lui  devez  de  la  re- 
connaissance, car  il  n'est  rien  moins  que  votre 
bienfaiteur  :  il  est  votre  bienfaiteur.  Vous  pouvez 
vous  dispenser  de  reconnaissance  envers  lui,  car 
il  n'est  rien  moins  que  votre  bienfaiteur  :  il  n'est 
pas  votre  bienfaiteur  ».  Avec  un  verbe  actif  ou 
neutre,  même  sens  affirmatif  ou  négatif,  suivant 
le  contexte.  L'Académie  cite  comme  exemples  : 
Vous  le  croyez  votre  concurrent  ;  il  a  d'autres 
vues,  il  ne  désire  rien  moins  que  de  vous  sup- 
planter :  il  ne  désire  pas  vous  supplanter.  Vous 
ne  le  regardez  pas  comme  votre  concurrent,  ce- 
pendant il  ne  désire  rien  moins  que  de  vous  sup- 
planter :  il  désire  vous  supplanter.  Et  l'Académie 
conclut  sagement  :  «  Il  est  bon  d'éviter  cette  façon 
de  parler,  à  cause  de  l'équivoque  qu'elle  entraîne  »i 
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M.  Stapfer,  Récréations  grammaticales  et  litté- 
raires, p.  204,  soutient  que  «  jamais  homme  averti 
n'a  pu  donner  à  rien  moins,  par  préférence  et 
par  choix,  un  sens  affirmatif;  c'est  toujours  par 
ignorance  et  par  étourderie  ».  D'après  lui,  rien 
moins  ne  peut  avoir  logiquement  qu'un  sens  né- 
gatif; c'est  inen  de  moins  seul  qui  a  un  sens  affir- 
matif (qu'il  a  en  effet).  Il  constate  cependant  que, 
de  nos  jours  encore,  de  bons  écrivains  continuent 
à  employer  rien  moins  au  sens  affirmatif.  Il  les 
en  blâme.  Mais,  chose  plus  grave,  Bossuet  a  em- 
ployé rien  moins  au  sens  affirmatif,  et  M.  Stapfer 
cite  deux  exemples,  empruntés  du  dictionnaire 
de  Littré  et  tirés  des  Oraisons  funèbres,  une  des 
œuvres  les  plus  achevées  du  grand  écrivain  :  «  Ces 
riches  vêtements  dont  le  baptême  les  a  revêtus,  ne 
sont  rien  moins  que  Jésus-Christ  même  *  (Or.  fun. 
de  Marie  Thérèse  d'Autriche).  «  Quand  Dieu 
choisit  une  personne  d'un  si  grand  éclat  pour  être 
V objet  de  son  éternelle  miséricorde,  il  ne  se  2Wo- 
pose  rien  inoins  que  d'instruire  tout  l'univers  » 
[Or.  fun.  d'Anne  de  Gonzague).  On  pourrait  ajou- 
ter un  autre  passage,  tiré  des  Élévations  sur  les 
mystères  :  «  Chrétiens,  élevons-nous  à  notre  divin 
modèle,  et  n'aspirons  à  rien  moins  qu'à  imiter 
Dieu  »  (4^  semaine,  VP  Élévation).  M.  Stapfer 
corrige  Bossuet  :  «  Il  faudrait  :  rien  de  moins  » 
et  trouve  que  «  le  grand  orateur  parle  mal  ».  Il 
pense  également  que  t  Pascal  a  tort  quand  il 
écrit,  dans  la  sixième  Provinciale  :  «  Je  n'at- 
tendais rien  moins,  lui  dis  je,  d'un  livre  tiré  de 
vingt-quatre  jésuites  ».  Au  surplus,  M.  Stapfer 
nous  annonce  qu'  «  un  grammairien,  vénérable 
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par  son  âge  et  par  son  savoir...  V accable  (sic)  sous 
un  déluge  de  citations  tirées  d'auteurs  grands  et 
petits,  et  qu'il  s'écrie  :  «  Vous  voyez  bien  que  rien 
moins  a  constamment  la  même  signification  po- 
sitive et  affirmative  que  rien  de  moins  »  (p.  203). 

Avant  de  donner  une  leçon  de  français  à  Bos- 
suet,  à  Pascal  et  à  nombre  d'autres  écrivains 
excellents,  il  faudrait,  non  seulement  se  deman- 
der, mais  encore  examiner  soigneusement  si 
l'emploi  incriminé  n'est  pas  logique  et  c  confor- 
me, comme  le  veut  M.  Stapfer,  à  une  sage  police 
de  la  langue  française  ».  Or,  en  l'espèce,  ni  Bos- 
suet  ne  parle  mal,  ni  Pascal  n'a  tort.  En  effet,  à 
l'examen  et  à  l'analyse,  rien  moins  a  un  sens 
négatif  ou  affirmatif,  selon  que  celui  qui  parle 
considère  rien  comme  un  vrai  substantif,  syno- 
nyme de  quelque  chose  {rem),  ou  comme  une 
simple  particule  destinée  à  renforcer  la  négation 
ne,  au  même  titre  que  personne,  pas  etc.  Ces  deux 
points  de  vue  sont  absolument  conformes  au 
génie  de  la  langue  française. 

P  Hien,  étymologiquement,  du  latin  rem,  signifie 
quelque  chose.  Il  est  fréquemment  employé  dans 
ce  sens  : 

Pourquoi  consentiez-vous  à  rien  prendre  de  lui? 
Molière,  Tartufe,  V,  vu. 
Racine  a  pu  dire  : 

On  ne  veut  pas  rien  faire  ici  qui  vous  déplaise. 

Plaideurs,  II,  6. 

Dans  ces  deux  cas,  on  peut  remplacer  nm  par 
quelque  chose.  Or,  si  je  dis,  en  prenant  rien  dans 
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ce  sens  :  il  n'est  rien  moins  que  votre  bienfaiteur^ 
la  négation  ne  porte  sur  le  mot  rien^  mis  pour 
chose,  cela  équivaut  à  :  il  n'est  chose  moins  que 
votre  bienfaiteur,  c'est-à-dire,  il  n'y  a  pas  de 
chose  qu'il  soit  moins  que  votre  bienfaiteur,  votre 
bienfaiteur  est  la  chose  qu'il  est  le  moins  :  il  n'est 
pas  votre  bienfaiteur.  Rien  moins  que  est  né- 
gatif. 

2°  Mais  rien  s'emploie  aussi  comme  simple 
particule  négative.  M.  Stapfer  le  reconnaît  lui- 
même  :  «  S'il  y  a,  par  exemple,  quelque  chose  de 
sûr,  c'est  que  pas,  rien,  point  ont  pris  depuis  très 
longtemps  le  sens  négatif  qu'ils  n'avaient  pas 
quand  ils  exprimaient  une  valeur  ou  une  quan- 
tité minime  mais  positive  »  (p.  82).  Comparez  les 
locutions:  Tout  ou  rien;  Rien  du  tout;  Dieu  a 
créé  le  monde  de  rien  ;  «  Je  fais  semblant  de  rien  * 
(Molière,  Georges  Dandin,  l,  ii)  ;  Compter  quelque 
chose  pour  rien.  Si  l'on  considère  rien  comme  une 
sorte  de  négation  composée  avec  ne,  qu'il  renforce, 
comme  ferait  pas  ou  point,  témoin  ce  vers  de  Boi- 
leau  : 

Moi  qui  ne  compte  rien  ni  le  vin  ni  la  chère. 

Satire  ni. 

où  l'on  peut  très  bien  remplacer  7'ien  par  pas, 
rien  moins  que  prend  alors  un  sens  affirmatif 
et  positif,  contrairement  à  l'avis  de  M.  Stapfer. 
Rien  moins  ^we  équivaut,  dans  ce  cas,  k  pas  moins 
que,  qui  de  l'aveu  de  tous  et  de  M.  Stapfer  lui- 
même  a  un  sens  affirmatif  :  Il  n'est  pas  moins  que 
votre  bienfaiteur,  signifiant  :  Il  est  votre  bienfai- 
teur (tout  à  fait,  complètement,  à  pleine  mesure). 
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Donc  rien  moins  que  a  parfois  un  sens  positif  et 
affirmatif. 

En  étudiant  encore  plus  à  fond  ce  dernier  cas 
et  les  cas  analogues,  on  constate  que  la  négation 
ne  porte  pas  sur  le  mot  tnen ,  comme  lorsque  rien 
signifie  quelque  chose  et  que  rien  moins  que  a  un 
sens  négatif.  La  négation  composée  porte  sur  toute 
la  partie  de  phrase  :  moins  que  votre  bienfaiteur. 
Or,  dire  de  quelqu'un  :  il  est  moins  que  votre 
bienfaiteur,  c'est  affirmer  qu'il  ne  l'est  pas  du 
tout  :  moins  étant  ici,  comme  minus  en  latin,  une 
sorte  de  négation  ;  comparez  l'expression  cela  me 
fait  moins  que  rien.  Si,  devant  la  partie  néga- 
tive :  moins  que  votre  bienfaiteur,  au  lieu  du  verbe 
affirmatif  il  est,  j'emploie  la  négation  :  il  n'est 
pas,  ou  il  n'est  rien,  la  première  négation  :  il  n'est 
rien,  détruit  la  seconde  :  moins  que  votre  bienfai- 
teur; cela  équivaut  à  :  Je  nie  qu'il  ne  soit  pas 
votre  bienfaiteur.  Ici,  comme  en  latin,  deux  néga- 
tions se  détruisent  et  valent  une  affirmation.  Alors 
il  n'est  rien  moins  que  votre  bienfaiteur  équivaut 
à  :  il  est  votre  bienfaiteur. 

RISQUER  DE,  pour  :  AVOIR  DES  CHAN- 
GES DE. 

Risquer,  signifie  courir  un  risque  et,  par  con- 
séquent, un  certain  danger.  On  ne  dira  donc  pas  : 
Il  risque  d'être  heureux  un  jour  ;  car  on  a  en  vue 
tout  le  contraire  d'un  péril.  M.  Stapfer  cite,  comme 
emploi  à  contresens  du  verbe  risquer,  cette 
phrase  de  M.  Albalat,  l'auteur  de  V Art  d'écrire 
enseigné  en  vingt  leçons  :  «  Daudet  risque  de  de- 
meurer un  de  nos  auteurs  les  vlus  français  ».  «  0 
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ciel  !!  s'écrie  ironiquement  M.  Stapfer,  l'affreux 
péril  !  crions  «  casse-cou!  »  à  l'écrivain  qui  s'ex- 
pose à  courir  un  «  risque  »  pareil  ».  {Op.  cit., 
p.  222.) 

Ronchonner,  pour  :  rognonner,  grommeler, 
grogner  entre  ses  dents  :  f  Encore  paya-t-il  bien 
en  rognonnant  »   (Saint-Simon). 

Rond,  pour  :  coulant,  anneau  dans  lequel  on 
passe  la  serviette,  après  avoir  mangé. 

L'Académie  ne  donne  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
deux  mots,  dans  ce  sens  particulier.  Littré  admet 
rond,  qui  est  un  terme  bien  vague.  Coulant  nous 
paraît  plus  juste  et  plus  précis.  L'Académie  donne 
coulant,  pour  désigner  :  !«  une  pierre  fine  qui 
glisse  le  long  d'un  collier,  d'un  cordon,  et  peut 
le  resserrer  à  volonté;  2"^  en  terme  d'orfèvre- 
rie, €  un  anneau  de  fer  au  moyen  duquel  on  rap- 
proche les  branches  d'une  tenaille  pour  faire 
joindre  les  mâchoires  ».  Le  coulant  dans  lequel 
on  glisse  la  serviette  est  une  extension  logique 
de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux  sens. 

Rondo,  pour  :  rondement,  vivement,  promp- 
tement. 

Rondo  est  une  abréviation  d'argot,  due  peut- 
être  à  l'influence  de  l'italien  subito  ou  à  l'influence 
des  abréviations  musicales  presto,  allegro,  etc. 


s 


Saboter,  pour  :  saveter,  faire  mal  un  travail. 

Saboter  est  un  néologisme  populaire,  formé  de 
sabot,  comme  saveter  est  tiré  de  savate.  Le  peuple 
dit  saboter  un  travail,  pour  :  le  saveter.  Saboter 
tend  à  devenir  synonyme  de  détériorer,  d'en- 
dommager. 

L'Académie  ne  donne  saboter  que  comme  verbe 
neutre,  pour  signifier  yower  au  sabot,  sorte  de  jeu 
d'enfants. 

Être  dans  le  sac,  pour  :  échouer. 

C'est  là  un  vrai  contresens.  On  dit,  au  con- 
traire, qu'une  affaire  est  dans  le  sac,  quand  elle 
est  achevée  ou  que  l'on  est  sûr  du  succès.  L'ex- 
pression est  empruntée  du  langage  des  tribunaux, 
où  le  sac  signifie  le  dossier  contenant  les  pièces 
du  procès.  Par  conséquent,  si  l'affaire  est  dans  le 
sac,  c'est  qu'on  a  toutes  les  pièces  pour  la  faire 
réussir.    L'expression   est  ainsi    employée    par 
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Regnard  :    «   Laisnez-moi,    VafJ'aire  est    dans  le 
sac  *  {Le  Distrait,  Y,  viii). 

NOUS  NE  SACHONS  PAS,  pour  :  NOUS 
NE  SACHIONS  PAS. 

On  emploie  parfois  à  tort  l'impératif  sachons, 
que  l'on  confond  avec  le  subjonctif  dubitatif  sa- 
chions. Comme  exemple  de  cette  confusion, 
M.  Stapfer  cite  cette  phrase  de  V.  Hugo  (Litt.  et 
phil.  mêlées)  :  «  Nous  ne  sachons  pas  qu'on  ait 
fait   des  mots  nouveaux  ». 

Sacristaine,  pour  sacristine,  féminin  de  sa- 
cristain. On  dira  donc  :  la  sacristine. 


Saigner  par  le  nez,  ou  saig^ner  au  nez,  pour  : 
saigner  du  nez. 

Quelques  personnes,  suivant  en  cela  la  règle 
arbitraire  de  certains  grammairiens,  disent  sai- 
gner par  le  ne:;,  au  sens  propre,  quand  on  saigne 
réellement  du  nez,  et  saigner  du  nez,  au  sens 
figuré,  quand  on  parle  d'une  personne  qui  a  peur 
et  qui  recule.  L'usage  des  bons  auteurs  ne  justifie 
pas  cette  distinction,  et,  dans  les  deux  cas,  le  bon 
usage  exige  :  saigner  du  nez. 

Saille,  pour  :  saillit,  dans  des  cas  détermi- 
nés. 

Quand  saillir  signifie  s'élancer,  jaillir,  il  se 
conjugue  sur  jaillir.  Au  présent  de  l'indicatif: 
la  source  saillit.  Quand  il  signifie  être  en  saillie, 
dépasser,  le  balcon  saille,  il  se  conjugue   ainsi  : 
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prés.,   il    saille,   imp.j  il   saillait,  Fut.,   saillera, 
Condit.,  saillerait,  jt9^(fra*c.  jirés.,  saillant. 

SandAvich  (prononcez  scmd-ouîtch),  féminin, 
d'après  Littré;  car  le  mot  n'est  pas  dans  le  Dic- 
tionnaire de  l'Académie,  et  en  anglais,  d'où  il  dé- 
rive, il  est  neutre.  Par  conséquent,  l'origine  du 
mot  ne  peut  pas  nous  renseigner  sur  son  genre. 
C'est  une  simple  question  d'usage.  Les  uns  font 
sandvvich  féminin,  en  sous-entendant  tranche 
(de  jambon):  d'autres  le  font  masculin,  en  sous- 
entendant  pain. 

Sandwich  désigne  une  tranche  de  jambon  entre 
deux  tranches  de  pain  beurrées.  Le  mot  vient  du 
comte  de  Sandwich,  John  Montagne  (1718-1792), 
qui  se  faisait  apporter  deux  tranches  de  pain  ainsi 
préparées,  afin  qu'il  pût  continuer  de  jouer  en 
mangeant. 

Sans,  supprimé,  quand  il  doit  être  répété  ou 
remplacé  par  ni. 

Sans  peur  et  sa7is  reproche,  ou  sans  peur  ni 
reproche,  et  non  :  sans  peur  et  reproche.  La  par- 
ticule îii  doit^  en  effet,  rappeler  la  négation  com- 
prise dans  le  mot  sa77s,  qu'elle  remplace. 

SANS  QUE...  NE,   pour  :  SANS  QUE,  et  le 

subjonctif. 

Jl  ne  peut  faire  un  pas,  sans  que  Je  le  voie, 
et  non  :  sans  que  je  ne  le  voie.  Sans  ayant  déjà 
par  lui-même  un  sens  négatif,  la  négation  ne 
forme  pléonasme. 


ICI  SAUTE-MOUTON. 

Jouer  à  saute-mouton,  pour  :  jouer  à  saut 
de  mouton. 

En  effet,  on  ne  saute  pas  sur  un  mouton;  ce 
n'est  pas  davantage  un  mouton  qui  saute;  mais 
on  saute  comme  un  mouton  :  on  fait  un  saut  de 
mouton. 

Sauveg^arder,  pour  :  sauver,  ou  pour  :  pren- 
dre sous  sa  sauvegarde. 

Sauvegarder  est  un  néologisme  d'ailleurs  bien 
formé  de  sauvegarde.  Mais,  dans  la  plupart  des 
cas,  saliver  dit  plus  et  mieux  que  sauvegarder. 

SÉANT,  pour  :  DEBOUT. 

Séant  est  un  participe  du  verbe  seoir  (qui  a  donné 
s'asseoir)  :  «  Sieds-toi  »  (Corneille,  Cinna,  V,  i). 
Étî^e  ou  se  mettre  sur  son  séant,  c'est  non  pas 
être  ou  se  mettre  debout,  mais  c'est  être  assis 
ou  s'asseoir,  surtout  dans  son  lit,  quand  on  est 
malade.  Tomber  sur  son  séant,  c'est  tomber  assis. 

Il  ne  me  semble  pas  que,  suivi  de  Vindicatif. 
pour  le  subjonctif. 

Sembler  divec  une  négation  ou  une  interrogation, 
régit  le  subjonctif,  parce  qu'il  y  a  une  nuance  de 
doute.  //  ne  me  semble  pas,  vous  semble-t-il  qu'il 
soit  malade?  Mais  on  dira  :  //  me  semble  qu'il  est 
malade  ou  qu'il  soit  malade,  suivant  qu'on  veut 
accentuer  le  doute,  ou  non  :  ^  Il  me  semble  que 
mon  eœur  veuille  se  fendre  par  moitié  »  (M"^^  de 
Sévigné). 

Il  me  semble  déjà  que  ces   murs,  que  ces  voûtes 
Vont  prendre  la  parole... 

Racine,  Phèdre,  III,  m. 
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Semouille,  pour  :  semoule  (de  l'italien  semola), 
sorte  de  pâte  en  petits  grains. 

Sens,  et  ses  composés  non-sens,  contresens, 
bon  sens,  prononcez  san. 
Cliez  les  poètes,  se7îs  rime  avec  geiis. 

Un  homme  seul  eut  plus  de  sens 
Qu'une  multitude  de  gens. 

La  Fontaine,  Fables,  H,  xx. 

Sens,  pour  :  sang,  dans  les  expressions  :  se 
faire  du  bon  sang,  du  mauvais  sang,  éprouver 
du  plaisir  ou  du  déplaisir;  le  sang- froid,  état 
de  Tâme  qui  est  calme  et  en  pleine  possession 
d'elle-même.  Ce  qui  a  amené  la  confusion  entre 
sens  et  sang,  c'est  que  l'un  et  l'autre  se  pronon  - 
cent  san.  Aussi,  dès  1694,  l'Académie  notait-elle  : 
*  Quelques-uns  escrivent  sens  froid  ». 

Sensationnel^  pour  :  qui  fait  sensation . 

Néologisme  mal  formé.  Ces  suffixes  en  el  n'in- 
diquent pas  une  action,  mais  une  qualité  :  ra- 
tionnel, traditionnel,  etc. 

Sept,  prononcez  se,  devant  une  consonne  ou  un 
h  aspiré;  sette  dans  les  autres  cas,  ou  quand  le 
mot  est  isolé  à  la  fin  d'une  phrase.  Au  xvn®  siècle, 
on  prononçait  toujours  et  invariablement  se. 

Sermonnaire,  pour  :  prédicateur. 

Un  sermonnaire  {sermonier,  dans  l'ancien  fran- 
çais) est  un  recueil  de  sermons.  L'Académie  dit 
qu'il  vieillit  en  ce  sens.  Au  xyii"  siècle,  on  disait 
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sermonneur,  au  sons  de  prédicateur  :  «  Le  sermon- 
neur est  plutôt  évêque  ».  (La  Bruyère,  ch.  xv). 
De  nos  jours,  le  mot  a  pris  un  sens  défavorable  : 
un  sermonneur  est  celui  qui  fait  des  remontran- 
ces  à  tout  propos  et  hors  de  propos. 

Serpelière,  pour  :  serpillière.  Toile  grossière 
d'emballage. 

SERVEUR,  pour  :  SERVANT,  l'homme  qu'on 
loue  pour  servir  les  dîners. 

Serveur,  est  une  expression  provinciale,  mal 
formée  sur  servir  r  elle  ne  se  trouve  dans  aucun 
dictionnaire. 

SI,  pour  :  TANT. 

Il  faut  employer  l'adverbe  tant,  dans  des  locu- 
tions comme  :  Un  homme  tant  aimé  des  siens, 
et  non  :  si  aimé.  On  dit  en  effet  :  Je  vous  aime 
tant.  Si  ne  s'emploie  qu'avec  les  adverbes,  les 
adjectifs,  et  les  participes-adjectifs.  Un  homme  si 
sage,  si  éclairé,  si  exactement  informé. 


Signet,    prononcez  sinet,    ruban    qui   sert 
marquer  la  page  d'un  livre. 


a 


Si  tellement ,  pour  :  si,  ou  pour  :  tellement. 

Les  gens  du  peuple  abusent  de  ce  pléonasme 
et  disent  :  Je  suis  si  tellement  content,  quand 
l'un  des  deux  adverbes  suffirait. 

Si  tant  est  que,  suivi  de  Vindicatif,  pour  le 
subjonctif'. 


SI  TANT.  167 

On  dira  :  si  tant  est  que  (à  supposer  que)  cela 
soit  vrai.  Il  y  a  une  nuance  de  doute.  Donc  le 
subjonctif  est  nécessaire. 

Simplet,  simpliste,  pour  :  simple. 

Néologismes  :  le  premier,  pour  désigner  des 
personnes  crédules,  naïves;  le  second,  pour  si- 
gnifier un  esprit  qui  n'entend  point  les  subtilités, 
les  détours.  Dans  les  deux  cas,  les  classiques 
emploient  simple.  Le  contexte,  comme  il  arrive 
souvent,  donne  au  mot  général  sa  nuance  par- 
ticulière :  «  Ce  ris  dédaigneux  qu'excitent  les  per- 
son7ies  simples  (crédules),  lorsqu'on  leur  voit  croire 
des  choses  impossibles  »  (Bossuet,  Or.  fun.  d'Anne 
de  Gonzague).  «  Infectant  cette  simple  (naïve)  jeu- 
nesse »,  (Racine,  Athalie,  II,  vu). 

SOI-DISANT,  pour  :  PRÉTENDU. 

Soi-disant  ne  peut  se  rapporter  qu'à  des  per- 
sonnes; jamais  à  des  choses.  C'est  le  participe  du 
verbe  se  dire.,  affirmer  ou  prétendre  que  l'on  a 
soi-même  telle  ou  telle  qualité.  Or,  les  personnes 
et  non  les  choses  peuvent  faire  cette  action.  Des 
soi-disant  savants,  des  gens  qui  se  disent  savants. 
Au  xyii*^  siècle,  soi-disant  pouvait  être  adjectif 
ou  substantif  :  «  Quand  on  revient  de  chez  ces 
soixières  ou  soi-disantes  (sous-entendu  :  sorcières) 
(M"^e  de  Sévigné). 

Mais,  parler  des  soi-disant  bienfaits,  c'est  se 
servir  d'une  locution  on  ne  peut  plus  illogique. 
Des  bienfaits  ne  se  disent  pas  eux-mêmes  bien- 
faits. II  faut  dire  :  les  prétendus  bienfaits.  Pour 
la  même  raison,  on   ne  saurait   employer  soi- 
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disant  absolument,  comme  dans  ces  tournures  , 
bizarres  :  soi-disant,  il  est  ruiné,  ou  soi-disant  1 
7M'i7  est  ruiné,  pour  :  on  prétend  qu'il  est  ruiné.  ", 
On  a  confondu  ici  soi-disant  avec  se  disant,  par-1 
ticipe  absolu  :  tournure  qui  subsiste  encore  dans  \ 
s' agissant,  pour  :  parce  qu'il  s'agit  :  «  S'agissant  ] 
d'accusations  énormes  »  (Saint-Simon).  \ 


Solidariser,  se  solidariser,  pour  :  rendre 
solidaire,  se  rendre  solidaire. 

Néologismes  presque  nécessaires,  pour  indi- 
quer que  des  personnes  se  sont  obligées  les  unes 
envers  les  autres.  D'ailleurs  solidaire  est  un  mot 
de  la  langue  du  droit,  et  solidarité,  jeté  dans  la 
circulation  par  les  encyclopédistes,  a  été  admis 
par  l'Académie  en  1798. 

Son,  sa,  ses^  leurs,  pour  :  en. 

Avec  les  noms  de  choses  on  emploie  en,  au 
lieu  des  possessifs,  dans  des  phrases  comme  les 
suivantes  :  J'ai  vu  Paris  et  j'en  ai  admiré  les 
monuments,  et  non  pas  :  ses  monuments.  Le  torrent 
se  précipite  de  la  montagne  et  en  emporte  les 
rochers,  et  non  :  ses  rochers.  On  se  sert  quel- 
quefois de  en,  pour  désigner  les  personnes  : 
J'aime  mon  frère  et  j'en  suis  aimé.  Au  xvii®  siè- 
cle, la  syntaxe  n'était  pas  aussi  rigoureuse  sur  ce 
point  et  on  employait  souvent  les  possessifs,  son, 
sa,  ses,  au  lieu  de  en. 

De  même,  lui  se  dit  des  personnes  et  y  se  dit 
des  choses  :  Telle  est  votre  pensée,  je  n'y  contredis 
pas. 
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SONNANT,   pour   :  SONNANTES,  dans  les 
expressions  comme  :  à  neuf  heures  sonnantes. 
Voir  cessant,  pour  cessante. 

Souffreteux,  pour  :  valétudinaire,  maladif. 

On  a  vu,  à  tort,  dans  ce  mot  souffreteux,  un 
dérivé  de  souffrir.  Il  vient,  au  contraire,  de  l'an- 
cien substantif  français  soufraite,  privation  (du 
latin  sujfractus).  Il  signifie,  proprement,  un  beso- 
gneux :  «  Tous  les  souffreteux  ou  soi-disant  tels  » 
(Rousseau,  6«  Rêverie  d'un  promeneur  solitaire). 
Mais  l'usage  a  consacré  souffreteux,  au  sens  de 
souffrant,  en  parlant  d'une  personne  qui  éprouve 
momentanément  quelque  douleur,  quelque  malaise. 
En  parlant  de  quelqu'un  qui  a  habituellement  une 
mauvaise  santé,  on  n'emploiera  pas  souffreteux, 
mais  valétudinaire,  maladif. 

Se  spécialiser,  pour  :  s'adonner  à  une  spé- 
cialité, science  ou  art  spécial,  etc. 

Se  spécialiser  est  un  néologisme  qui  a  beau- 
coup de  chance  de  rester  comme  expression 
abrégée.  L'Académie  ne  cite  pas  même  le  verbe 
spécialiser. 

Steppe,  masculin,  d'après  l'Académie. 

Mais  steppe  est  féminin,  en  russe,  d'où  il  nous 
est  venu.  Par  conséquent,  ceux  qui,  malgré  la 
décision  de  l'Académie,  remploient  au  féminin, 
sont  logiques. 


Steamer,  prononcez  stimeur,  navire  à  vapeur. 

10 
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STUPÉFAIT,  pour  :  STUPÉFIÉ. 

Stupéfait  est  un  adjectif  :  le  verbe  stupé faire 
n'existant  pas.  On  le  confond  souvent  avec  le 
participe  du  verbe  stupéfier  et  on  l'emploie,  à 
tort,  comme  participe,  au  lieu  de  stupéfié^  dans 
des  phrases  comme  :  Il  m'a  stupéfait;  fai  été 
stupéfait  par  cette  nouvelle,  pour  :  Il  m'a  stu- 
péfié; fai  été  stupé  fié  par  celte  nouvelle. 

SE  SUCRER,  pour  :  SUCRER  SON  CAFÉ, 
son  thé,  etc. 

Dire  à  quelqu'un  :  Sucrez-vous,  ou  :  Étes-vous 
assez  sucré?  est  une  expression  équivoque  et 
mal  faite,  à  laquelle  d'ailleurs  on  répond  parfois 
sur  le  même  ton,  en  faisant  un  calembour  : 
Merci,  je  le  suis  assez. 

On  ne  dira  pas  davantage  :  Salez-vous;  poi- 
vrez-vous. 

La  sucrière,  pour  :  le  sucrier,  pièce  de  vais- 
selle où  l'on  met  le  sucre. 

Avoir  son  suffisant,  le  suffisant,  pour  :  avoir 
suffisance,  sa  suffisance,  en  avoir  assez. 

L'expression  a  été  formée  assez  bien,  sur  :  avoir 
le  nécessaire;  mais  l'Académie  ne  l'a  pas  enre- 
gistrée. 

SE  SUICIDER,  pour  :  SE  DONNER  LA 
MORT,  SE  TUER. 

Se  suicider  est  une  expression  barbare,  dérivée 
de  suicide,  lequel  vient  du  pronom  réfléchi  latin 
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sui,  de  soi,  et  de  caedere,  tuer.  Le  verbe  sui- 
cide?', s'il  existait,  signifierait  donc,  à  lui  seul,  se 
donner  la  mort.  En  le  faisant  précéder  du  réfléchi 
se,  on  commet  un  pléonasme  absurde.  Aussi  le 
Dictionnaire  de  l'Académie,  avec  une  logique  par- 
faite, ne  donne-t-il  que  le  participe  substantif  :  un 
suicidé,  un  homme  qui  s'est  tué  lui-même. 

Au  lieu  de  l'expression  incorrecte  se  suicide)', 
l'usage  classique  exige  :  se  donner  la  mort,  se 
tuer,  se  détruire,  se  défaire.  «  Dire  quil  était 
mort  d'apoplexie,  lorsqti' il  était  évident  qu'il  s'était 
défait  lui-même  »  (Voltaire). 

Donner  un  suif  :  pour  réprimander. 

Donner  un  suif  est  une  expression  d'argot, 
tirée  sans  doute  du  langage  des  marins  :  Donner 
un  suif  à  un  vaisseau,  c'est  en  enduire  la  carène 
d'une  préparation  où  entre  du  savon.  Donner  un 
suif  à  quelqu'un,  serait  donc  synonyme  de  donner 
un  savon,  que  l'Académie  cite  comme  étant  popu- 
laire, et  qui  signifie   réprimander. 

De  suite,  pour  :  tout  de  suite,  à  l'instant,  sur- 
le-champ. 

De  suite,  signifie  la  succession  non  interrompue  : 
«  La  Russie  a  été  gouvernée  par  cinq  femmes  de 
suite  »  (Voltaire).  J'ai  voyagé  vingt  jours  de  suite 
(sans  arrêt).  Pour  marquer  qu'un  fait  suit  un 
autre  fait  sans  retard,  il  est  nécessaire  de  pré- 
ciser et  de  renforcer  de  suite,  par  l'adverbs  tout, 
qui,  ici,  signifie  tout  à  fait.  Au  xvii«  siècle  et 
au  xviii*^,  tout  de  suite  se  prend  quelquefois 
pour  de  suite,  lorsqu'on  veut  insister  ;  mais  jamais 
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de  suite  n'est  synonyme  de   tout  de  suite,   pour 
marquer  le  temps.  (D'après  l'Académie  et  Littré.) 

S'en  suivre^  pour  :  s'ensuivre,  en  un  seul  mot. 

D'après  les  meilleurs  auteurs,  s'ensuivre  forme 
un  seul  mot,  comme  s'enfuir.  Aussi  trouve-t-on 
chez  eux  des  constructions  comme  les  suivantes  : 
«  Quels  inconvénients  auraient  pu  s'en  ensuivre  » 
(Molière).  «  D'oii  il  s'ensuit  que  la  liberté  vient 
toujours  de  Dieu  »  (Bossuet,  Traité  du  libre  ar- 
bitre, 8).  «  //  s'ensuit  de  là  que...  »  (Bourdaloue, 
Sermon  sur  la  vraie  et  la  fausse  piété,  1). 

Si  l'on  veut  éviter  cette  construction,  qui  paraît 
vieillie,  on  doit  dire  :  D'où  il  suit  que;  il  suit  de  là 
que... 

Suppléer  quelque  chose,  pour  :  suppléer 
à  quelque  chose,  et  réciproquement. 

D'après  l'Académie,  suppléer  une  chose,  c'est 
simplement  ajouter  ce  qui  y  manque,  c'est  la 
compléter.  De  là,  suppléer  une  somme  d'argent 
insuffisante,  suppléer  une  lacune,  une  expression 
sous-entendue  chez  un  auteur.  Suppléer  à,  c'est 
réparer,  corriger  un  défaut  :  Suppléer  au  nombre 
par  le  courage. 

Suppléez  au  peu  d'art  que  le  ciel  mit  en  moi. 

La  Fontaine. 

Littré  prétend  que  l'usage  contredit  cette  dis- 
tinction. 

Supporter,  pour  :  porter,  dans  certaines  locu- 
tions. 
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On  dira  :  porter  bien  le  vin,  et  non,  supporter 
le  vin,  pouvoir  boire  beaucoup  sans  s'enivrer; 
ce  vin  porte  bien  Veau,  quand  l'eau  qu'on  y  met 
en  diminue  peu  la  force. 

Sus,  prononcez  sa  :  Courir  sus  à  quelqu'un. 

Suspect,  prononcez  suspé. 

Synctactique,  pour  :  syntaxique  (Académie). 

Remarques  syntaxiques,  qui  se  rapportent  à  la 
syntaxe.  Syntaxique  est  un  dérivé  de  syntaxe; 
syn  tactique  est  formé  directement  sur  le  grec 
TJVTa/.Tixoç,  mais  il  n'est  pas  admis  par  l'Académie. 


10. 


Tâcher  que  et  le  subjonctif,  pour  tâcher  de 
et  l'infinitif. 

Tâcher  est  un  verbe  neutre  qui  s'emploie  avec 
l'infinitif  :  Tâchez  de  le  contenter,  ou,  à  le  con- 
tenter; mais,  en  tant  que  verbe  neutre,  il  ne  peut 
être  suivi  du  subjonctif.  Le  subjonctif,  dit  Littré, 
(au  mot  tâcher)  constitue  un  régime  direct,  et  le 
verbe  tâcher  n'en  prend  pas.  On  ne  dira  donc 
pas  :  Tâchez  qu'il  soit  content,  pas  plus  qu'on  ne 
dirait  :  Travaillez,  appliquez-vous  qu'il  soit  coîi- 
tent.  Du  moment  que  l'on  dit  tâcher  à;  tâchez  à 
ce  qu'il  soit  content  serait  logique  et  correct, 
mais  il  n'est  pas  usité. 

Nous  ne  parlons  pas  de  la  locution  populaire 
dans  tout  le  midi  de  la  France  :  Tâchez  moyeu 
qu'il  soit  content,  où  moyen  forme  un  pléonasme 
et  une  grossière  incorrection. 

TANT  A  FAIRE,  TANT  QU'A  FAIRE, 
TANT  QUE  FAIRE,  pour  :  A  TANT  FAIRE. 
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Telle  est  cette  phrase  vicieuse  de  Loti  :  «  Tant 
qu'à  faire,  il  me  semble  que  ce  serait  indiqué  » 
{Les  Désenchantées).  L'Académie  donne  seule- 
ment :  Si  je  faisais  tant  que  d'aller  à  Rome,  je 
voudrais...  Au  sujet  de/««^  à  faire,  M.  Faguet  dit  : 
€  C'est  un  solécisme  irréductible  à  toute  syn- 
taxe. Tant  qu'à  faire  et  tant  que  faire  ont  contre 
eux  qu'ils  ne  sont  pas  plus  français,  qu'ils  ne 
sont  pas  plus  réductibles  à  une  syntaxe  quelcon- 
que et  qu'ils  ne  sont  pas  usités. 

«  La  véritable  locution  est«  à  tant  faire  que 
cfe...  »  ou  *  si  l'on  fait  tant  que  de...  ».  «  Si  vous 
faites  tant  que  d'aller  à  Bout  g -la- Reine,  poussez 
jusqu'à  Robinson.  ».  «  ^  tant  faire  que  d'aller  à 
Étampes,  on  peut  pousser  jusqu'à  Paris  ».  Tant 
qu'à  faire  est  évidemment  une  ellipse  gauche  et 
boiteuse  de  «  ^4  tant  faire  que  de...  »  (Emile 
Faguet,  Inlerm.  des  chercheurs  et  curieux,  10  nov. 
1900,  col.  700). 

On  dit  aussi  :  à  faire  tant  de  :  «  Quand  on  fait 
tant  de  leur  écrire  »  (M™^  de  Sévigné).  «  A  un  âge 
oii  les  autres  radotent,  quand  ils  font  tant  d'y  par- 
venir »  (Saint-Simon). 

Il  nous  semble  que  «  à  tant  faire  »,  condamné 
par  M.  Faguet  et  dont  l'Académie  ne  parle  pas, 
est  une  abréviation  logique  et  française  de  :  à 
tant  faire  que  de...  Voxis  allez  jusqu'à  Étampes; 
à  tant  faire  (sous-entendu  :  que  d'y  aller),  pous- 
sez jusqu'à  Paris.  Littré,  sans  citer  d'exemple, 
remarque  qu'on  peut  dire  absolument  :  Puisque 
vous  avez  tant  fait,  il  faut  continuer. 

D'ailleurs,  dans  l'Intermédiaire  du  20  nov.  1906, 
col.  764,  on  lit  :  «  J'ai  souvent  entendu  dire,  et  par 
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des  gens  se  piquant  de  bien  parler  :  à  tant  faire. 
Or,  cette  locution  me  parait  assez  correcte  ». 

Taper  dans  l'œil  à  quelqu'un,  pour  :  donner 
dans  l'œil  à,  quelqu'un  (lui  plaire). 

La  première  est  une  expression  populaire  et 
triviale. 

Taquet,  pour  :  traquet. 

Pièce  d'un  moulin,  laquelle  a  un  mouvement 
de  va-et-vient.  Au  sens  figuré  :  C'est  un  traquet 
de  moulin,  un  traquet;  pour  signifier  une  femme 
bavarde. 

En  travers,  pour  :  de  travers,  dans  certains 
cas. 

En  travers  indique  une  direction  horizontale, 
allant  d'une  extrémité  à  l'autre,  dans  le  sens  de 
la  largeur  :  Placer  une  voiture  en  travers  de  la 
route.  De  travers  indique  une  direction  oblique 
et  fausse  :  Avoir  la  bouche  de  travers  (tordue).  De 
là,  au  figuré  :  Avoir  V  esprit  de  travers  ;  prendre 
les  choses  de  travers. 

TEL  QUE,  pour  :  TEL  QUEL. 

J'ai  rendu  la  marchandise  telle  quelle  (telle  que 
je  l'avais  reçue).  Tel  quel  signifie  aussi  -.n'importe 
lequel,  le  premier  venu,  ni  bon  ni  mauvais,  et 
plutôt  mauvais  que  bon  :  «  La  réputation  telle 
quelle  (bonne  ou  mauvaise)  que  mes  livres  pour- 
raient acquérir  »  (Descartes).  «  Ils  ont  été  con- 
traints de  prendre  une  proposition  telle  quelle  » 
(Pascal,  Provinciales,  III). 
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On  disait  aussi,  adverbialement  :  Tellement  quel- 
lement;  n'importe  comment,  tant  bien  que  mal. 
c  Elle  se  dé/H  tellement  quellement  d'une  visite  » 
(Hamilton). 

Tendresse,  pour  :  tendreté. 

En  parlant  des  viandes,  des  fruits  tendres,  on  dit 
la  tendreté.  La  tendresse  est  une  qualité  morale  : 
un  père  a  de  la  tendresse  pour  ses  enfants. 

Tentacule,  féminin,  pour  le  masculin. 
Un  tentacule. 

Test,  prononcez  tai. 

Tesson,  débris  de  pot,  écaille  de  mollusque.  On 
écrit  aussi  têt. 

Toast,  mot  anglais,  prononcez  toste,  qui  est 
aussi  une  façon  de  l'écrire. 

Tomber  à  terre,  pour  :  tomber  par  terre, 

et  inversement. 

Tomber  à  terre  se  dit  d'un  objet  qui  était  en 
l'air;  tomber  par  terre  se  dit  d'un  objet  qui  tou- 
chait le  sol  avant  de  tomber  :  /Mr  (du  latin  per) 
indiquant  le  mouvement  d'un  objet  sur  une  sur- 
face où  il  est,  tandis  que  à  (du  latin  ad)  indique 
une  direction.  Un  homme  qui  est  sur  un  toit 
tombe  à  terre.  L'homme  qui  court  et  fait  un  faux 
pas  tombe  par  terre.  Les  fruits  de  l'arbre  tombent 
à  terre.  Les  fruits  qui  sont  dans  un  panier  qu'on 
renverse,  tombent  par  terre.  M"^<^  de  Sévigné  fait 
très  bien  la  différence.  Parlant  des  beaux  passages 
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d'une  lettre  elle  dit  :  «  Ils  ne  tombent  pas  à  terre  ■», 
et  :  «  Ma  fille  n'ayant  pas  voulu  jeter  tous  les  ap- 
partements par  terre  »  (9  sept.  1694). 

Tomber  quelqu'un,  pour  :  le  renverser. 

Expression  de  l'argot  des  lutteurs.  Tomber  est 
un  verbe  neutre,  qui  ne  prend  pas  de  complé- 
ment direct. 

Toutefois,  tomber  était  un  verbe  actif,  dans 
l'ancien  français  et  au  xvi''  siècle  : 

Sur  un  cheval  poussif,  suant  et  harassé. 
Qui  a  cent  fois  tombé  son  mailrc  par  la  cours'^. 

Uonsard. 

Cet  emploi  s'est  conservé  dans  le  langage  du 
peuple. 

Je  suis  tombé,  pour  :  j'ai  tombé,  et  inverse- 
ment. 

Tomber^  qui  aux  temps  composés  s'emploie  le 
plus  souvent  avec  être,  devrait,  comme  beaucoup 
d'autres  verbes  neutres,  tels  que  passer,  apparaî- 
tre, etc.,  s'employer  avec  avoir  pour  marquer  une 
action,  avec  e/?'e  pour  marquer  un  état  :  Cet  homme 
a  tombé  et  s'est  relevé  aussitôt;  cet  homme  est 
tombé  mort.  C'est  du  moins  l'usage  de  très  bons 
auteurs,  lequel  est  autorisé  par  l'Académie  qui 
cite  cet  exemple  :  Les  poètes  disent  que  Vulcain  a 
tombé  du  ciel  pendant  un  Jour  entier. 

Voltaire  : 

Où  serais-je,  grand  Dieu!  si  ma  crédulité 
Eût  tombé  dans  le  piège  a  mes  pas  présenté. 
Orph.  de  la  Chine. 
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Littré  conclut  <  qu'il  est  des  cas  où  avoir  est 
absolument  nécessaire  pour  rendre  la  nuance  de 
la  pensée.  Cette  phrase  :  mon  enfant  est  tombé, 
ne  peut  signifier  tout  à  la  fois  :  mon  enfant  est 
par  terre,  et  il  a  fait  une  chute  tout  à  l'heure. 
Il  faut  dire  dans  ce  dernier  cas  :  mon  enfant  a 
tombé  ». 

TOMBER  SOUS  LES  SENS,  pour  :  TOM- 
BER SOUS  LE  SENS. 

La  première  expression  signifie  être  perceptible 
par  les  sens,  la  vue,  etc.  :  Dieu  ne  saurait  tomber 
sous  les  sens.  Tomber  sous  le  sens  se  dit  d'une 
chose  évidente  :  L'existence  de  Dieu  tombe  sous  le 
sens.  Sens,  comme  sentiment,  est  ici  synonyme 
d'intelligence,  de  pensée.  On  dit,  en  effet  :  Voilà 
mon  sentiment  sur  cette  affaire;  à  mon  sens,  cet 
homme  se  trompe. 

Tondre  un  œuf,  pour  :  tondre  sur  un  œuf, 

en  parlant  d'un  homme  avare. 

Dans  cette  expression,  tondre  est  employé  au 
neutre,  comme  tondre  sur  le  peigne,  couper  ce 
qui  dépasse  le  peigne. 

Tonne,  pour  :  tonnelle. 

Berceau  de  verdure,  sous  lequel  on  se  repose, 
on  boit,  on  joue.  Une  tonne  est  un  récipient  de 
bois. 

TOUCHER  DE  LA  MAIN  à  quelqu'un, 
toucher  la  main,  pour  :  TOUCHER  DANS 
LA  MAIN  à  quelqu'un. 
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C'est  mettre  sa  main  dans  la  main  d'une  per- 
sonne, en  signe  de  politesse,  d'accord,  etc.  «  Tou- 
chez-lui  dans  la  main  »  (Molière,  Le  Bourgeois 
gentilhomme,  \,  v). 

En  effet,  toucher  de  la  main  indiquerait  simple- 
ment qu'on  touche  quelqu'un  avec  la  main  et  n'im- 
porte où.  Toucher  la  main  n'indiquerait  qu'un 
simple  attouchement  et  non  la  poignée  de  main. 

D'ailleurs  l'expression  française,  au  vrai  sens 
du  mot,  est  serrer  la  main  à  quelqu'un  :  c'est  la 
cordiale  poignée  de  main  :  c  Ce  vieux  capitaine 
serre  la  main  à  son  homme  »  (D'Aubigné,  Hist.). 
Toucher  dans  la  mai7i  sent  un  peu  son  dégoûté 
ou  son  maniéré.  A  ce  propos,  Littré  avait  remar- 
qué que,  à  Toucher,  l'Académie  écrivait  :  Ils  se 
sont  touches  dans  la  main,  mais  qu'à  Main  elle 
écrivait  :  ils  se  sont  touche  dans  la  main.  Littré 
notait  que  la  vraie  orthographe  était  la  dernière  : 
«  quand  il  s'agit  d'un  accord,  d'un  acquiesce- 
ment, on  ne  touche  pas  quelqu'un  dans  la  main  ; 
on  touche  à  quelqu'un  dans  la  main.  Toucher 
quelqu'un  dans  la  main,  c'est  lui  faire  un  attou- 
chement dans  la  main  ».  En  1878,  l'Académie  a 
tenu  compte  de  cette  remarque. 

Tour  de  bâton,  pour  :  tour  du  bâton. 

Petits  profits  illicites  et  secrets,  qu'on  tire  d'un 
emploi.  L'Académie  ne  donne  pas  de  pluriel  :  Cet 
employé  double  son  traitement  avec  le  tour  du  bâ- 
ton. D'après  Littré,  l'expression  est  empruntée  à 
l'escrime  du  bâton.  D'après  d'autres,  ce  serait  une 
allusion  à  la  baguette  de  l'escamoteur.  D'où,  sa- 
voir, connaître  le  tour  du  bâton. 
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Avoir  le  trac,  pour  :  avoir  peur.  Expression 
d'argot  des  théâtres. 

Trac  est  un  vieux  mot  qui  signifie  l'allure  d'un 
cheval  ou  la  piste  des  animaux. 

TRAINTRAIN,  pour  :  TRANTRAN,  dont  il 
est  une  altération. 

Le  trantran  des  affaires,  la  marche  ordinaire, 
le  cours  habituel  des  affaires  :  «  Le  trantran  du 
palais  »  (Saint-Simon).  C'est  un  vieux  terme  de 
chasse  pour  désigner  l'air  du  cor  indiquant  la 
direction  à  suivre.  Traintrain  a  été  amené  par 
train. 

TRÈS,  pour  :  BEAUCOUP,  FORT,  dans 
certaines  locutions. 

L'adverbe  très  modifie  seulement  les  adjectifs, 
les  participes  et  les  adverbes  :  Cet  homme  est  très 
bo7i,  très  estimé,  très  modestement  savant. 

Très  ne  peut  modifier  un  verbe,  ni  un  substan- 
tif. On  dira  :  Je  l'aime  beaucoup,  fort  (fortement)  ; 
mais  non  pas  :  Je  l'aime  très.  Avec  les  substantifs, 
les  locutions  comme  :  J'ai  eu  très  peur,  très  mal  à 
la  tête,  sont  incorrectes  ;  il  faut  employer  les  ad- 
verbes beaucoup,  bien,  fort,  etc.  :  J'ai  eu  bien 
peur,  fort  mal  à  la  tête. 

Cependant  on  trouve  chez  nos  classiques,  quoi- 
que l'Académie  ne  parle  pas  de  cet  emploi,  l'ad- 
verbe très  joint  à  un  substantif,  dans  les  cas  assez 
rares  où  ce  substantif  est  pris   adjectivement  : 
Oui,  vous  êtes  sergent,  Monsieur,  et  très  servent. 

Racine. 
Avant  Racine,  Balzac  avait  écrit  :  «  Il  ne  laisse 
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pas  de  se  fier  à  celui-ci  comme  à  un  très  homme  de 
bien  »  :  très  homme  de  bien  étant  pris  ici  adjecti- 
vement, comme  le  sont  ailleurs  les  superlatifs  : 
le  plus  homme  de  bien;  les  plus  gens  de  bien.  On 
dit,  en  effet  :  3Ion  ami  est  le  plus  homme  de  bien 
que  je  connaisse,  comme  on  dirait  :  mon  ami  est 
le  plus  honnête  homme  que  Je  connaisse. 

JE  TRESSAILLERAI,  pour  :  JE  TRES- 
SAILLIRAI. 

Ce  verbe  se  conjugue  sur  assaillir.  Mon  cœur 
tressaillira  (et  non  tressaillera)  d'allégresse. 

Trichine,  sorte  de  vers,  prononcez  trikine. 

TROP  DE  BONNE  HEURE,  pour  :  DE 
TROP  BONNE  HEURE. 

On  dira  :  Vous  êtes  venu  de  trop  bonne  heure; 
l'adverbe  trop  modifie  bonne,  et  non  toute  l'expres- 
sion bonne  heure. 

Trousse-pet,  pour  :  trousse-pète. 

Terme  populaire  appliqué  à  une  petite  fille  qui 
fait  l'importante.  Une  trousse-pète.  Le  masculin 
trousse-pet,  en  parlant  d'un  garçon,  n'est  pas  dans 
le  Dictionnaire  de  l'Académie. 

Gonnaftre  le  truc,  pour  :  connaître  la  ma- 
nière de  s'y  prendre. 

L'Académie  a  admis  truc,  habileté,  tour  d'a- 
dresse. Mais  connaître  le  truc  n'en  reste  pas  moins 
une  expression  peu  distinguée.  Truc  vient  du 
gascon  truca,  frapper,  et  a  signifié  coup  :  «  J'eus 
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par  Veschine  force  trucs  »  (Agrippa  d'Aubigné, 
Le  Baron  de  Fœneste).  Puis  il  a  signifié  coups 
d'adresse  au  jeu,  billard,  etc.,  d'où  l'expression 
populaire  :  connaître  le  truc. 

Truquer,  trucage,  pour  :  tromper  et  pour  . 
donner  à  un  objet  une  apparence  antique  : 

Truquer^  trucage,  ne  sont  pas  admis  par  l'Aca- 
démie. Ils  dérivent  de  truc,  habileté,  tour  d'a- 
dresse. 

Tutti  ;  Tutti  quanti  :  prononcez  :  louti,  à  l'ita- 
lienne. 


u 


Unitaire,    pour    :    qui    a    de    l'unité;    un. 

Unitaire^  admis  par  l'Académie  en  1878,  signifie 
proprement  :  qui  tend  à  Vunilè;  c'est  un  terme 
de  théologie  et  de  sciences. 

Utilitaire,  pour  :  utile. 

Utilitaire  signifie  qui  tend  à  l'utilité.  C'est  un 
mot  du  langage  philosophique.  On  tend  à  en 
faire  le  synonyme  d'utile  :  une  invention  utili- 
taire, pour  :  une  invention  utile. 


VAL.U-UE,  pour  :  VALU  invariable. 

Au  sens  d'  «  être  d'un  certain  prix,  d'un  certain 
mérite  »,  valoir  est  un  verbe  neutre,  d'après  l'A- 
cadémie et  Littré  ;  par  conséquent,  dans  ce  sens, 
le  participe  valu  est  invariable  :  Les  vingt  mille 
francs  que  cette  maison  a  valu;  comme  :  Les  vingt 
mille  francs  que  cette  maison  a  coûté.  Dans  ces 
deux  exemples ,  que  a  seulement  l'apparence  d'un 
complément  direct.  (Voir,  à  Coûté,  la  discussion.) 

Mais,  suivant  l'Académie  et  Littré,  valoir  est  un 
verbe  actif,  quand  il  signifie  procurer,  faire  obte- 
nir, produire  ;  alors  le  participe  valu  suit  la  règle 
ordinaire  des  participes  actifs  et  prend  l'accord^ 
quand  il  y  a  lieu  :  «  La  Gloire  que  cette  action  lui 
a  value  (procurée)  »  (Académie). 

Il  semble  que  ce  soit  là  donner  une  fausse 
signification  au  verbe  valoir,  et  qu'au  contraire, 
il  reste  toujours  un  verbe  neutre.  En  voici  les  rai- 
sons :  1^  Littré  conclut  que  coûter  est  un  verbe 
neutre,  parce  qu'on  ne  peut  l'employer  au  passif. 

11. 
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Ne  peut-on  pas  faire  le  même  raisonnement  pour 
le  verbe  valoir?  Si  l'on  ne  trouve  pas  des  cons- 
tructions comme  :  les  vingt  mille  francs  qui  lui 
ont  été  comités  par  cette  maison,  en  trouve-t-on, 
du  moins  chez  les  classiques,  comme  :  Les  vingt 
mille  francs  qui  lui  ont  été  valus  par  celle  maison; 
La  gloire  qui  lui  a  été  value  par  cette  action? 
2'^  En  latin,  valere  d'où  vient  valoir,  comme  cons- 
lare  d'où  vient  coîiter,  e^i  un  verbe  neutre,  qui 
signifie  avoir  de  la  force,  du  pouvoir,  de  la  valeur. 
Jamais  il  n'a  le  sens  de  procurer,  produire. 
30  Même  dans  les  cas  où  l'on  prétend  que  le  verbe 
valoir  signifie  procurer,  faire  obtenir,  il  garde  son 
sens  propre  et  neutre  à' être  de  tel  ou  tel  prix.  Le 
sens  de  procurer  est  un  sens  ajouté,  superposé, 
qui  est  marqué,  non  par  le  verbe  valoir,  mais  par 
les  pronoms  me,  nous,  lui,  etc.,  jouant  le  rôle  du 
datif  d'intérêt,  en  latin,  ou  plutôt  du  datif  d'appar- 
tenance, comme  lorsqu'on  dit  en  français  :  ce  livre 
est  à  moi.  De  môme  que  dans  la  locution  :  Les 
dix  mille  francs  que  cette  terre  lui  a  coiité,  lui 
signifie  à  lui,  pour  lui,  et  indique  la  somme  dé- 
pensée par  la  personne  ;  de  même  lui  a  le  même 
sens  dans  :  Les  dix  mille  francs  de  renies  que  celte 
terre  lui  a  valu,  et  le  pronom  indique  la  somme 
gagnée  ou  reçue  par  la  personne. 

Qu'on  les  emploie  au  propre  ou  au  figuré,  coûté 
et  valu  sont  des  termes  corrélatifs  qui,  gramma- 
ticalement, doivent  se  comporter  de  la  même 
façon  et  avoir  la  même  syntaxe.  Il  y  a  entre  l'un 
et  l'autre  la  relation  de  cause  à  effet  :  valu  indi- 
quant, au  propre  et  au  figuré,  le  prix  à  rece- 
voir, le  prix  reçu;  coixlé  indiquant  le  prix  à  payer, 
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la  somme  dépensée  :  La  tjloire  que  celle  action 
lui  a  valu  (qu'il  a  gagnée,  obtenue);  les  efforts  que 
celle  action  lui  a  coûté  (qu'il  a  dépensés,  perdus). 
Prenons  un  autre  exemple  donné  par  l'Académie  : 
Celle  bataille  lui  a  valu  le  bâton  de  Maréchal  de 
France,  l'Académie  voit  ici,  dans  valu,  le  sens 
de  procurer.  Mais  si  la  bataille  a  été  perdue,  on 
pourra  dire  inversement  :  Celte  bataille  lui  a  coûté 
le  bâton  de  Maréchal  de  France,  et  coûter  devrait 
signifier  ici  activement  :  ôter,  enlever,  faire  per- 
dre. Cependant  d'après  l'Académie,  il  est  toujours 
invariable.  En  réalité,  le  bâton  de  Maréchal  de 
France  est  :  avec  valu,  au  figuré,  le  prix  qu'a  été 
payée  la  bataille  au  général  vainqueur,  et.  avec 
coûté,  le  prix  que  l'a  payée  le  général  vaincu. 
Coûté  et  valu,  gardent  ici  leur  sens  primitif.  Par 
conséquent,  nous  pensons,  avec  d'anciens  gram- 
mairiens, que,  logiquement,  le  participe  valu  doit 
être  toujours  invariable,  comme  coûté. 

VÉCU,  variable^  pour  :  VÉCU,  invariable  :  Les 
années  que  j'ai  vécu  auprès  de  vous.  Vivre  est  un 
verbe  neutre  et  que  signifie  ici  pendant  que,  comme 
dans  la  phrase  :  Les  années  que  (pendant  que)  j'ai 
été  malade. 


Vénéneux,  pour  :  venimeux,  et  réciproque- 
ment. 

Vénéneux  se  dit  des  substances  minérales,  vé- 
gétales ou  animales,  qui  empoisonnent  l'orga- 
nisme. U oxyde  de  carbone  est  vénéneux;  cham- 
pignons vénéneux  ;  poissons  vénéneux,  parce  qu'ils 
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sont  gâtés.  Venimeux  se  dit  des  animaux  qui  ont 
du  venin,  et  qui  mordent  ou  qui  piquent. 

Cette  distinction  n'existait  pas  au  xvii®  siècle. 

Au  figuré,  on  dit  toujours  venimeux  :  La  jalousie 
venimeuse  ;  une  langue  venimeuse. 

Véridiqae,  pour  :  vrai. 

D'après  l'Académie  et  Littré,  véridique  ne  s'ap- 
plique qu'aux  personnes  :  Un  homme  véridique; 
un  narrateur  véridique.  Cet  emploi  est  conforme 
à  l'étymologie  veridicus,  qui  dit  la  vérité.  Cepen- 
dant quelques  écrivains  appliquent  véridique  aux 
choses  :  un  livre  véridique;  «  une  étude  véridique  » 
(R.  Doumic).  Cette  extension  métaphorique  du 
mot  paraît  légitime,  si  l'on  songe  que  le  substantif 
véridicité  se  dit,  d'après  l'Académie,  non  seule- 
ment des  personnes,  mais  encore  des  choses  : 
véridicité  d'un  récit,  d'un  témoignage.  D'ailleurs, 
déjà  dans  le  latin  de  la  décadence,  veridicus  qua- 
lifiait aussi  des  choses  :  veridicus  usus,  l'infail- 
lible expérience  (Pline,  XVIII,  4,  6).  Dans  l'ancien 
français,  au  xvi^  siècle,  J.  Le  Maire  parle  de  «  vé- 
ridiques  sentences  ». 

Victime,  pour  :  soufifre-douleur. 

Victimer  et  surtout  le  participe  victime,  forgé 
par  Mercier,  sont  aujourd'hui  très  à  la  mode  dans 
certains  salons,  pour  dire  qu'on  traite  une  per- 
sonne en  victime  ou  qu'elle  est  en  butte  aux  plai- 
santeries. Ce  sont  des  néologismes  inutiles  et  pré- 
tentieux. Au  lieu  de  victime,  nous  avons  le  mot 
très  français  et  très  expressif  :  souffre-douleur. 
Quant  à  victimer,   les  synonymes  de  toutes  le 
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nuances  ne  manquent  pas  dans  notre  langue  : 
sacrifier,  immoler^  maltrailer,  persécuter,  rail- 
ler, etc. 

Villégiaturer,  pour  :  être  en  villégiature. 


VIS-A-VIS  DE,  pour  :  ENVERS,  A  L'EN- 
DROIT DE,  etc. 

Voltaire  se  moquait  déjà  des  locutions  comme  : 
Vous  connaissez  mes  sentiments  vis-à-vis  de  vous, 
locution  mal  faite,  quoique  très  employée  aujour- 
d'hui et  approuvée  par  M.  Deschanel,  dans  son 
livre  sur  Les  déformations  de  la  langue  française  : 
«  Pourquoi  vis-à-vis  de  ne  se  dirait-il  pas  au  moral 
comme  au  physique,  tout  aussi  bien  que  envers 
auquel  il  fait  concurrence  »?  (p.  161  et  suiv.).  Le 
mal  est  que  Tétymologie  et  le  sens  de  vis-à-vis 
s'y  opposent. 

Vis-à-vis,  composé  de  vis  (latin  visus,  visage), 
signifie  en  face  de  :  Il  habite  vis-à-vis  de  l'église, 
ou  vis-à-vis  l'église. 

.  .  .  Il  venait,  d'un  air  doux, 
Tout  vis-à-vis  de  moi  se  mettre  à  deux  genoux. 

Molière,  Tartufe,  I,  viir. 

Les  auteurs  classiques  n'emploient  jamais  cette 
expression  autrement.  Mes  bons  sentiments  vis-à- 
vis  de  vous,  cela  équivaut  donc  à  :  en  face  de  vous, 
en  présence  de  vous.  Or,  ce  n'est  pas  ce  qu'on  veut 
dire.  Il  n'y  a  pas  de  tendance  vers  la  personne, 
de  direction  indiquée,  comme  dans  envers  {in,  et 
versus,  vers),  à  V endroit  de  {indireclum,  dirigé 
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vers),  à  regard  de  (de  esgarder,  regarder).  D'après 
Littré,  c'est  Rousseau  qui  aurait  introduit  en 
France  cette  locution  genevoise,  qui,  au  dire  de 
Voltaire  [Dict.  philos.,  article  Langues),  pénétrait 
«   partout   »,  au  xviif  siècle. 

Vivat,  sorte  d'acclamation,  mot  latin;  pronon- 
cez vivait. 

Vivres,  féminin,  pour  le  masculin. 

Au  sens  de  nourriture,  on  dira  donc  :  Les  vivres 
sont  fort  chers,  fort  coûteux.  Vivre  étant  un  infini- 
tif pris  substantivement,  reste  masculin,  comme 
tous  les  infinitifs  ainsi  employés. 

Voici,  pour  :  voilà,  et  réciproquement. 

Voici  indique  :  1°  un  objet  rapproché,  comme 
ici;  2^  ce  qui  va  suivre  :  Voici  comment  il  lui 
parla;  puis  vient  le  discours  lui-même.  Voilà 
indique  :  1°  un  objet  éloigné,  comme  là;  2°  ce  qui 
précède.  Voilà  compilent  il  lui  parla,  après  qu'on 
a  cité  le  discours  tenu. 

Cette  distinction  entre  voici  et  voilà  n'était  pas 
aussi  rigoureuse,  au  xvii'^  siècle.  Bossuet  emploie 
parfois  voici  pour  résumer  ce  qui  précède  :  «  Vou- 
lez-vous savoir  en  un  mot  ce  que  c'est  que  Vhomme? 
Tout  son  devoir,  tout  son  objet,  toute  sa  nature, 
c'est  de  craindre  Dieu...  Voici  ce  qui  est  réel  et  so- 
lide ».  {Or.  fun.  de  Henriette  d'Angleterre.) 

Mais  Racine  observe  la  distinction,  dans  le  dis- 
cours d'Agrippine  à  Néron  : 

C'est  le  sincère  aveu  que  je  voulais  vous  faire; 
Voilà  tous  mes  forfaits.  En  voici  le  salaire. 
Hritannicus,  IV,  ii. 
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Se  voiler,  pour  :  s'envoiler,  gauchir,  se  tordre. 

Cette  planche  s'envoile,  et  non,  se  voile,  qui  n'a 
pas  de  sens,  en  l'espèce.  Se  voiler,  signifie  se 
couvrir  d'un  voile,  tandis  que  s'envoiler  a  été 
formé  par  analogie  avec  les  plis  d'une  voile. 


Voyons  voir,  pour  :  voyons. 

Pléonasme  très  usité  dans  le  centre  de  la  France 
et  dans  le  midi.  Voyons  (et  non  :  voyons  voir)  s'il 
est  arrivé. 

Quelques-uns  prétendent  que,  dans  cette  locu- 
tion, voyons  ne  vient  pas  de  videre,  voir,  mais  du 
bas  latin  viare,  aller  (de  vm  chemin),  qu'on  retrouve 
dans  envoyer.  Voyons  voir  serait  donc  synonyme 
de  allons  voir.  Mais  il  n'existe  pas  de  verbe  voyer, 
pour  aller,  dans  l'ancien  français. 

A  VOL  D'OISEAU,  pour  :  A  VUE  D'OI 
SEAU. 

On  dira  :  décrire,  jteindre  un  paysage  à  vue 
d'oiseau;  c'est-à-dire  à  grands  traits  et  de  la  façon 
qu'on  le  verrait,  si  on  planait  dans  les  airs, 
comme  un  oiseau  :  «  Je  n'ai  fait  voir  les  choses 
dans  ce  volume  qu'à  vue  d'oiseau  »  (Voltaire). 

A  vol  d'oiseau  signifie  en  ligne  droite  :  Par- 
courir un  pays  à  vol  d'oiseau;  de  Paris  à  Rouen, 
il  ny  a  que  vingt  lieues  à  vol  d'oiseau. 

Pour  de  vrai,  locution  adverbiale,  pour  : 
vraiment,  au  vrai,  de  vrai,  pour  vrai.  «  Voilà, 
au  vrai,  tout  ce  qui  s'est  passé  *  (Pascal). 


lOJi  VUE. 

AU  POINT  DE  VUE  DE,  pour  :  relativement 
à,  eu  égard  à,  concernant,  etc. 

Les  expressions  comme  :  Cet  homme  est  remar- 
quable au  point  de  vue  de  la  science,  du  style,  etc., 
expressions  dont  on  abuse,  sont  des  néologismes 
peu  clairs,  qui  ne  sont  pas  dans  le  génie  de  la 
langue  française. 

Un  point  de  vue,  c'est  :  P  le  lieu  où  la  vue  se 
porte  :  Un  beau  point  de  vue,  en  parlant  d'un  spec- 
tacle qu'on  a  devant  soi;  ce  tableau  n'est  pas  dans 
son  point  de  vue,  c'est-à-dire  dans  l'endroit  favo- 
rable pour  qu'il  soit  bien  vu.  2^  le  lieu  où  il  faut 
se  placer  pour  bien  voir  un  objet  :  Vous  n'êtes  pas 
dans  le  point  de  vue  (Académie). 

L'Académie  note  que  l'expression  s'emploie 
fîgurément  :  Il  a  considéré  la  question  sous  un 
point  de  vue  nouveau,  c'est-à-dire  sous  un  aspect 
nouveau. 

Le  néologisme  elliptique  :  au  point  de  vue  de  la 
science,  de  l'art,  etc.,  est  à  critiquer  pour  plu- 
sieurs raisons.  D'abord,  chez  nos  classiques,  point 
de  vue  est  précédé  de  la  préposition  dans  ou  sous. 
«  A  mesure  que  Richelieu  s'éloigne  de  nous,  il  est 
mieux  dans  son  point  de  vue  »  (Fénelon).  «  Ils 
voient  le  sujet  sous  un  autre  point  de  vue  »  (Vol- 
taire). On  n'emploie  la  préposition  à  que  dans  les 
expressions  d'optique  :  Je  mets  cette  lunette  à  mon 
point  de  vue;  ces  lunettes  ne  sont  pas  à  mon  point 
de  vue;  c'est-à-dire  au  point  d'où  je  puis  voir,  au 
point  qui  convient  à  ma  vue. 

Au  surplus,  rexpressionjpo/nirfeî^we  ne  s'emploie 
pas  adverbialement  ;  elle  est  le  complément  d'un 
verbe  qui  en  précise  le  sens  :  Cet  homme,  consi' 
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déré  sous  ce  point  de  vue,  est  blâmable,  et  non  : 
cet  homme,  à  ce  point  de  vue,  est  blâmable.  Dans 
ce  dernier  cas,  en  effet,  il  est  incertain  si  l'on  se 
place  soi-même  dans  le  point  de  vue,  ou  si  l'on 
considère  dans  un  point  de  vue  l'homme  blâ- 
mable :  l'expression  est  équivoque  et,  partant,  peu 
française. 

Enfin  on  ne  voit  pas  ce  qu'est  un  point  de  vue 
de  la  science,  de  l'art,  etc.  C'est,  dira-t-on,  le 
point  de  vue  qui  appartient,  qui  se  rapporte  à  la 
science,  à  l'art,  mais  l'expression  est  bien  con- 
tournée. Qu'est-ce  qu'un  point  de  vue  qui  appar- 
tient à  la  science  ? 

Nous  ne  parlons  pas  des  locutions  encore  plus 
abrégées  qui  tendent  à  s'établir  :  Au  point  de  vue 
science;  au  point  de  vue  art.  Cela  n'a  rien  de  lit- 
téraire; c'est  du  langage  algébrique. 

Au  lieu  de  dire  :  La  vie  privée  est  presque  tou- 
jours le  moins  favorable,  au  point  de  vue  de  la 
gloire  des  grands,  Massillon  a  très  bien  dit  :  «  La 
vie  privée  est  presque  toujours  le  point  de  vue  le 
moins  favorable  àlagloire  des  grands  ».  C'est  ainsi 
que  parlaient  et  écrivaient  nos  auteurs  classiques. 


yv 


Le  double  w  n'est  employé  qu'avec  les  mots 
anglais,  allemands  ou  flamands.  Avec  les  pre- 
miers, il  se  prononce  à  peu  près  comme  la  syllabe; 
française  ou  :  whiskey  (ouiské),  whist  (ouist); 
avec  les  mots  allemands  ou  flamands,  il  se  pro- 
nonce comme  le  v  français  :  Richard  Wagner 
(Vagner)  :  k^  provinces  wallonnes  (vallonnés). 


Xérès,  en  espagnol  Jercs,  ville  d'Espagne  et  vin 
du  même  nom  ;  prononcez  khéress  avec  forte  aspi- 
ration de  kh  :  ainsi  se  prononce,  en  espagnol,  le 
j  initial. 

Ximénès,  en  espagnol  JiménèSj  nom  du  célèbre 
cardinal  et  ministre  espagnol.  Prononcez  à  la 
manière  espagnole  :  khiménès. 


Prononciation  de  l'y,  dans  certains  mots. 

1*^  Vy  grec,  entre  deux  voyelles,  se  prononce 
comme  deux  i  :  grasseyé?'  (grassai-ier),  payer 
(pai-ier)  :  la  syllabe  ai  ayant,  comme  dans  rayer, 
un  son  voisin  de  l'é;  citoyen,  royal  (citoi-ien, 
roi-ial),  d'après  l'Académie.  2''  Vy  initial  est  aspiré 
et  empêche  l'élision  et  la  liaison  dans  yatagan  et 
dans  les  mots  anglais  importés  chez  nous,  yacht, 
yankee,  yard,  etc.,  le  yatagan,  les  yachts  (sans  lier 
Vs  final  de  les). 

Yacht,  bateau  de  plaisance.  Prononcez  à  l'an- 
glaise :  iautt;  la  prononciation  iak,  indiquée  par 
Littré,  n'a  aucune  raison  d'être. 


MENEZ-MOI-Z-Y,  METS  TOI  Z  Y,  etc. 
pour  :  MENEZ- Y-MOI,  ou  MENEZ-M'Y; 
METS-Y-TOI,  ou  METS-T'Y,  etc. 

Ainsi  pense  Littré  ;  car  l'Académie,  comme  il  lui 
arrive  quelquefois,  semble  avoir  esquivé  la  diffi- 
culté et  ne  cite  pas  d'exemple  de  ce  genre,  à  moins 
que  son  silence  ne  soit  une  manière  de  proscrip- 
tion. A  l'appui  de  la  première  construction,  Littré 
cite  deux  passages  empruntés  de  la  traduction  de 
V Imitation,  par  Corneille,  où  l'on  trouve  :  Tiens- 
y-toi;  prépares-y-toi  (1,  xxni).  C'est  la  construction 
la  plus  courante,  mais  la  moins  régulière,  car  y, 
comme  en,  construit  avec  des  pronoms,  se  place 
toujours  après  ces  pronoms  :  menez-nous-y  ;  met- 
tez-vous-y, comme  on  dit  :  allez-vous-en  ;  empêchez 
les-en.  Littré  ajoute  :  «  on  dit  aussi  et  mieux  : 
mène-m'y;  confie-t'y  ».  C'est  la  construction  em- 
ployée avec  en,  par  le  changement  de  moi,  toi,  en- 
m',  V;  donnez-m'en;  moque-t'en;  va-Ven;  «  Prends- 
l'en  ailleurs.  »  (Montaigne,  Essais,  I,  22).  Littré 
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cite  un  exemple  tiré  des  Pensées  de  Pascal  :  «  Si 
tu  me  trouves  dans  les  autres,  compare-t'y  (arux 
autres)  »,  et  les  impératifs  des  verbes  s'en  retour- 
ner, s'en  aller  :  Retourne-t'y-en  (Boileau,  Dial.  sur 
les  Héros  de  Roman)]  Va-Vy-en  (Dancourt). 

Girault-Duvivier,  dans  sa  Grammaire  des  Gram- 
maires, n'admettait  que  menez-moi-z-y  ;  mels-toi- 
z-y.  C'est  ainsi  que  le  peuple  s'exprime,  quand 
il  ne  dit  pas  menez-y-moi.  A  l'impératif,  le  pronom 
complément  se  place,  en  effet,  immédiatement 
après  le  verbe  :  menez-moi-z-y  est  formé  réguliè- 
rement sur  rendez-vous-y  ;  fiez-vous-y;  le  z  serait 
une  lettre  euphonique,  comme  l's  de  vas-y,  don- 
nes-y,  et  comme  le  z  dans  :  entre  qualre-z-yeux. 
Mais  l'usage  de  nos  écrivains  classiques  est  con- 
traire à  l'opinion  de  Girault-Duvivier. 

Nous  sommes  de  l'avis  des  grammairiens  qui 
conseillent  d'éviter  ces  constructions,  pour  la  plu- 
part, rares,  dures,  que  l'Académie  ne  mentionne 
même  pas,  et  de  les  remplacer  par  des  péri- 
phrases comme  :  veuillez  m'y  mener  :  veuille 
t'y  mettre. 
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